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La rentrée de Pie IX à Rome, le 12 avril, est racontée di-

verjemi'nt, comme tous les événemi nts qui ont une impor-
tance (lolitiqiie

,
par Its organes ocpo, es île l'opinion. Nous

ne demandons pas mi^u.x i|UB de cioire à l'aH'i^res^e univi-r-

s-lle et spontanée de la population ; mais notre rôle est phis

simple. Il se borne à coastater l'événement d'après la réJt

du Journal de [lume :

« Le Sdiiit-Pere a déjeuné le 12 à dix heures à Albaro.
chez l'évé.pie de celte vi le. A quatre heures, il est arrivé a

Hume. Les trou|ies fianç.aises et pipales, échelonni'es sur la

p ace de Latian , ont p éventé les armes à son arrivée devant
la basilique de ce nom.

» Le cardinal Barbarini a ouvert la portière du carrosse
;

le chevalier Aliprandi , au nom de la commission municipale,
a présenté à Pie IX les clefs de Rom\ en présence de la

commission guuvernementale. Après la béncJittion donnée
dans la ba-il.qne, le pape s'etl rerais en niaiche, précéié
|iar les soldats fiai.çais et pontificaux. Le corps diplomati-
que était au grand complet, ayant en tète M. Martiuez da
la Ro.-a.

» L'artillerie n'a cessé de tonner pendant toute la solen-
nité. Toutes les cloches de la ville sonnaient.

» Voici l'ordre et la marche du coitége : Dragons pontifi-

caux
,
vélites pontificaux , chasseurs à cheval fiançais, dra-

gons Irançais, gendaimes fiai.çais, le général dé brigade
Simson, commanJant rie la place tt l'éiat-major, un fiéta-

chrment de gardes nobles. Le pape venait en^uitH. Avec
lui , dans sa voiture, étaient monseigneur Medici d'OllaJano,

BeiiLn?e du r-ips A Romp. lo 12 i
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hidiortiome , et monseigneur B rromei. camhicT. A la por-

tière de droite était le i^énéral Bara-uay d'Hilliers
;
a la ])0r-

tière de gauche était le prince AUieri , capitaine des gardes

nobles- Vétal-nnajor général français, les gardes nobles,

dra"ons français, le cardinal Patnzi, vicaire général; les

cardinaux délia Genga-Sermattfi, Vannicelli-Casoni ,
Altieri,

Dupont, Antonelli, la commission municipale, représentant

le sénat romain, et le corps diplomatique. ,.,,,
> Le cortège a suivi la rue de Saint-Jean, 1 amphilliédlre

Flavio, l'arcade Panlani, la place Trajane, la place des

Saints-Apôtres et la rue Papale jusqu'à la basilique Valicane.

Tous les édifices étaient décorés. Les places et les rues

étaient garnies de troupes et encombrées d'une foule im-

mense, bans la soirée, il v a eu dans toute la ville dis illu-

minations universelles, brillantes et variées. La coupole de

Saint-Pierre a été illuminée aux llambeaux. Le Capitule était

é.oalement illuminé aux flambeaux et avec des torches de

cfre, de manière à f.iiie ressoitir l'architecture clafsii|ue de

l'édifice. La rue de Borgo-Nuovo qui, du pont Saint-Ange

,

conduit en ligne droite'à la place du Vatican , a été liliimi-

née avec des lanternes peintes aux couleurs ponlificales,

disposées élégamment, de manière à former une longue

avenue. Les illuminations du Monte Pincio, de la place del

Popolo et de la rue Condotti étaient également magnili(|iies. »

— Nous passons, sans transition ,
de ce récit à l'histoire

des travaux do l'Assemblée nationale depuis notre dernier

bulletin.
, , ,. , ,.

La fin de la semaine dernière a été remplie par la discus-

sion sur le projet de loi de la déportation, dont la seconde

lecture a commencé jeudi. M. .Iules Kavre avait présenté,

6ur l'article premier, un amendement qui lui a servi de pré-

texte à blâmer l'esprit général de la loi et les tendances,

selon lui ,
imprévoyantes et illibérales de la majorité et du

gouvernement. Ce "discours, dont le charme a gagné la ma-

jorité elle-même, ô pouvoir de l'éloquence! n'a pu cepen-

dant faire passer l'amendement de l'orateur, qui , dit-on , n'y

tenait guère M. Houher a défendu l'article de la commission

en répondant à M. Favre:

L'art n'est pas fait pour toi , tu n'en as pas besoin.

M. de Lamartine a également pris deux fois la parole dans

cette discussion ; mais l'orateur du 25 février, qui désarmait

des barbares par la puissance du discours , n'a pu qu'avec

peine par-venir à se faire écouter d'une assemblée où siègent

des représentants appartenant o la société élégante et polie.

M.' de Lamartine est, devant l'Assoffblée, l'objet d'une ran-

cune dont l'histoire a recueilli la cause en attendant qu'elle en

(lualifie les elfets. La discussion n'a commence à prendre de

l'intérêt que sur l'art. 6, qui contenait la question de savoir

si la loi ne visait que les condamnations à venir, ou si elle

serait applicpiée rétroactivement aux condamnés actuelle-

ment frappés. M. Odilon Barrot a pris la défense des prin-

cipes, et son opinion a entraîné un nombre de voix qui ont

donné la majorité au droit commun Outre ceux qui ont pu-

bliquement voté avec M. Barrot, des représentants moins

fiers s'étaient dérobés avant le vote, afin d'augmenter les

chances do l'amendement Barrot ; mais la même cause qui

leur ôtail le courage de leur opinion, leur donnait le lende-

main celui de déclarer qu'ils aurnient voté contre s'ils ne se

fussent absentés, par divers motifs ([uc chacunimagine avec

plus ou moins de vraisemblance, cumulant ainsi, comme on

dit, les profits de la passion aveuglée et la paix d'une con-

science pure et bienveillante. L'Assemblée a déclaré lundi

qu'elle passerait à la troisième lecture de la loi , après avoir

discuté et rejeté un amendement de M. Pierre Leroux,

amendement modifié par M. Ueiirtiir, et tendant à introduire

dans la loi l'obligation pour l'Elat de faciliter aux familles

des déportés leur réunion avec les condamnés dans le lieu

de la oéporlation.

La discussion du budget do l'agriculture a commencé

mardi; elle remplira encore plusieurs séances. L'enseigne-

ment professionnel, décrété par l'Assemblée constituante, a

été vivement attaqué par M. Raiidot, député de n'oniie, et

défendu avi'C succès par divers orateurs, la commission et le

ministre. L'institut de Versailles et son Ane fantasque ont

obtenu les honneurs de la première séance. Nous donnons

la parole à ce quadrupède, dans un aitirle de ce numéro,

on ajoutant toutefois qu'il a oublié de montrer que ce qu'il

coûte à l'Etat n'équivaut pas à ïb fr. par jour.

L'ékction qui doit avoir lieu dimanche a encore été, celte

semaine, la grande affaire de la polémique parmi les jour-

naux de Paris. C'est à peine si on s'occupe des cantidats

de Saône-et-Loire, qui sont pourtant au nombre do six, les

mêmes dcmt l'élection a été annulée api es le 10 mars, et qui

se re|lré^entent contre six candidats de la nuance opposée.

Pourvu que l'élection do Paris donne salisfaclion aux partis

modén-s, le reste leur importe peu. fout l'effoit se porte

donc sur la ranJidature de M. l.eelerc lunireusi m' ni iiivi'n-

lée, a dit un membre démissiimnaire do lUniun éteclorate,

«pour sauver la patrie! » Il faut, en eff, t, que M. Leclerc

lui-même espère sauver la patrie pour avoir soulfert tout ce

qui a élé débité d'exagérations malheureuses sur son compte,

les froissements de sa dignité honnête et sincère, l'exploi-

tation douloureuse d'un malheur rpiaucun prix ne peut com-

penser dans le cœur d'un père, la per-peclive assurée d'un

retour de l'opinion, forcée outre mesure, contre un acte qui

avait grandi dans lo silence et la simplicité tout ce dom-
mage sans doute est peu en comparaison de I honneur de

sauver la patrie ;
mais si la patrie n'est pas sauvée ! Les vrais

amis de M. l.eelerc se souviennent avec efi'roi du sergent

Mercier, qui fut sous la Uestauralion, pendant quinze jours,

un grand liiimmo inventé par le Cnnslilulidiinfl, et, depuis,

un bonhomme dont le nom ne pouvait plu" être prononcé

sans iiiO(pierie, p.ir l'efi'et d'unn réaction ipii allaii bien en

deei de ce cpii revenait de reconnais-iance légitime au garde

iiat'ional ipii avait refusé d'empniijthT M.iniiei Les histrions

qui avaient organisé cette coméilie finirent par dire eux-

nié.-nes , en se moquant de leurs lecteurs, que lo brave Mer-

cier avait eu peur de recevoir un coup de pied indécent en

escaladant trois banquettes pour arriver jusqu'au députe sé-

ditieux. Il n'avait mérité ci cet excès d'honneur m celte

indignité. . ., , ,— On ne sait encore rien de positif sur la marche que le

cabinet prussien et les gouvernements qui se sont rallies à

lui pour former l'union restreinte, se proposent de suivre,

relativement aux votes des deux rlian,bres du parlement

d'Erlurt. Les ministres et les principaux personnages de la

diète continuent leurs voyages entre Erfuit et Berlin, sans

qu'il ait encore rien transpiré sur les véritables intentions

du roi Frédéric-Guillaume, qui ne parait pas être tout a fait

un au-si chaud partisan de 1 union que ses ministres. La Ga-

zelle de Culugne du 23 annonce que le bruit d'une prochaine

proroaation du parlement avait couru à Erfurt.

— M. le cardinal tiiraud, archevêque de Cambrai, est

mort celte semaine, ainsi que M. le comte Mollien
,
ancien

ministre des finances de l'Empire.

Permettez-moi , monsieur, de relever en terminant une

erreur échappée a vos compositeurs, dans mon article du

30 mars. L impôt sur le papier se paye à raison de 1 den. 1/2

par livre, et non par rame. Du reste, le chiffre total du re-

venu de l'année est exact , et la fin de l'article corrigeait suf-

fisamment cette erreur du commencement.
Agréez, monsieur, etc. Ad. J.

De« Impôta «ur la rresiie en Aiiglelerrc.

A M. le directeur de ('Illustration.

MONSIEL'B
,

I a bataille que je vous avais annoncée dans ma lettre du

.•3(1 mars dernier a élé livrée le mardi 16 avril à la chambre

des communes, c'est l'impôt qui a triomphé. 190 voix con-

tre 89, — c'est-à-dire une majorité de 101 voix, — ont

décidé qi^e la presse anglaise resterait soumise aux impôts

qui pèsent sur elle. ,, ., ,

Cette victoire n'est pas définitive. Elle ne décide la ques-

tion que pour douze mois au plus : l'année prochaine, la

lutte s'engagera de nouveau entre les partisans et les adver-

saires de Ta liberté, et elle se continuera toutes les sessions

suivantes, jusqu'à ce que la liberté ail enfin mis l'échiquier

en pleine déroute. Dans un avenir qui n'est pas éloigné, les

journaux de la Grande-Bretagne ne payeront plus m droit

de timbre , ni droits sur les annonces , m droits sur le papier.

Le principal champion de l'affranchissement de la presse

a élé cette année, M. Milner Gibson. C'est lui qui a ouvert

le feu contre les taxes dont il réclamait l'abolition au nom

d'un nombre considérable de pétitionnaires. Son discours,

publié en entier par Vllluslrated Lcniun news, est rempli

de faits curieux et surtout d'arguments irréfutables. Aussi le

chancelier de l'échiquier et lord John Uussell ,
au lieu de lui

répondre, se sont-ils contentés de tendre la main a la cham-

bre en d'ispnt ; faites-nous l'aumône, s'il vous plait. Les

impôts attaqués n'ont pas élé d.femlus; seulement, le mi-

ni-tère vvhi" a déclaré positivement être dans l'impossibilité

de" se passer^pour le moment des douze cent mille et quelques

livres sterling qu'ils produisent par an. Ah! si Robtrt

P^el eût été premier ministre, et s'il se fût permis de lenir

un pareil langage, quels magnifiques discours lord .lolin Uus-

sell et ses honorables amis eussent débités en faveur des

droits du peuple, de l'affranchissement de la presse, de la

diminution des dépenses publiques, de la difi'usion des con-

naissances humaines et du bonheur de l'humanilé!

Je crois inutile d'analyser celte discussion, qui s est ter-

minée, ainsi que je viens de vous lo dire, par un vote néga-

tif Toutefois
,
permettez-moi de vous signaler un des pas-

sa"es les plus caractéristiques du remarquable discours de

jrMilner Gibson. Le meilleur argument que l'orateur ait

développé à l'appui de son opinion est , sans contredit ,
celui-

ci
' Les impôts qui pèsent sur la presse ont pour effet de

démoraliser les classes pauvres. Ne pouvant se procurer les

journaux honnêtes et sérieux, dont lo prix est trop élevé

pour l^urs faibles ressources, les ouvriers achètent, moyen-

nant un ou doux sous, d'infâmes publications anonymes qui

pervertissent leur jugement, égarent leur esprit et corrom-

pent leur cœur. Au lieu de lire les débats du parlement, les

comptes-rendus des tribunaux, les récits des événements du

jour ils lisent les Avenlures d'une comtesse, VAssasstnat

d'une duchesse , la Vie de Lola Munies , le Terri/ic Record
,

ou d'autres ob=cênité3 ou absurdités dii même genre Un

libraire de Manchester a déclaré qu'il vendait par seriiame

do 80 000 à 90,000 de ces brochures à un penny. « Si
i
a-

vais, ajoute-t-il , un bon journal au même prix
, 98 ouvriers

sur 101) le préféreraient à toutes los autres publications. »

D'après la loi qui a établi l'impôt du timbre, « tout individu

qui publie qu»lque nouvelle que ce soit, événements ou

faits ou des remarques et des observations sur ces nouvelles,

doit 'payer l'impôt Or, toutes ces brochures à un penny,

quo les classes pauvres dévorent avec avidité, à défaut d'une

lecture plus substantielle er plus saine, échappent à 1 impôt;

car el'es no contiennent l'annonce d'aucun événement ou

d'aucun fait. Comme l'a fort bien dit M. Gibson, «ux ap-

plHudis-omenls d'une partie do ses collègues : « La loi ne

défend à aucun individu de publier ses idées spéculatives,

pourvu qu'il ne fasse pas connaître les faits qui sont néces-

saires pour témoigner de la vérité de sa théorie, et pour

ailler ceux qui en lisent l'exposé à s'en former une juste niée.

Vous pouvez émettre toutes les opinions que vous voulez,

vous pouvez divaguer sur tous les sujets pulilujues et reli-

gieux , sans être soumis au droit de timbre ; mais il vous o t

interdit de constater un fait vrai. Libre à vous de publier

autanl de faussetés et d'absurdités qu'il vous plaira : I échi-

quier ne vous demandera rien , car il n'y a pas d impôt 8ur

les ni'însonges , il n'v en n que sur la vérité. »

Une législation plireille est une législation jugée et con-

damiiée i'sa durée n'est plus qu'une affaire de temps.

Outre l'abolilion des droits sur le papier et sur les an-

noicPS,et do limpôt du timbre, M. Gibson avait demandé

l'abro'gation du droit d importation sur \en livres étrangers.

Celte rpiatrièmo tentative n'a pas élé plus h»ureuse rpie les

précédentes. Personne cependant na pris la paroi-» pour

'léfendie cetto loi absurde, — qui ilii reste no rapporte rien

à l'échiquier, — n'importe, elle a été maintenue.

Congrès dp* Dt^K^euf'M iIpm Horlétém
Muvunteti dm Uépartrmonli).

Rechercher les mojens de rendre plus actives les relaliuri

entre ces sociétés , de faciliter la publication de leuis travaux

,

de les tirer des liinbts, il'appeler sur elles la lumière elle rebri-

ti.ssement , tel était le but du congrès réuni au mois de mars

dernier au palais ilu Luxeœliiiurg Ce but e.st juste et louable

Ne le fùt-il pas d'ailleurs, il n'en serait pas moins poursuivi, par

suite des tendances qui poussent de nos jours a la dectntrali,sa-

tion. Il a fallu des siècles , des efforts et des luttes infinies pour

arriver à cette centralisation qu'on a vantée comme la force de

la l'rance; par cela seul qu'elle est ob'.enue, qu'il n'y a plus

rien à laire dans ce sens-là, on se met à opëier ilans l'autre sens
;

et si certains novateurs agissaient au (!ré de leurs désirs , le

faisceau serait bientût rompu, et il y aurait éparpilleraent, désac-

cord et bienlét faiblesse, oii il y a aujourd'hui conceolralion
,

force et harmonie. Les lois naturelles et la logique des faits don-

nent cependant un démenti formel à ce sjsièine d'indépendance

anarehique. La plante se résume dans la (leur. La civilisa' iun

d'un peu|ile se résume dans une ville. Rome est le symbole de la

plus iiaute unité politique qu'il ait été donné à l'homme de

réaliser; Athènes et Florence semblent résumer en elles toutes

les splendeurs de l'art. Quelles que soient les rivalités jalouses des

provinces contre les capitales, celles-ci probablement, par la né-

cessité même, continueront longt'mps de méri'cr leur nom
D'ailleurs , ces jalousies de ville à ville, ne s'éteindront jamais

;

elles ne feraient que se déplacer. Si Quimper devenait jamais, ce

qui n'est pas probable, un second Paris, il n'en serait que plus

jalousé par Concarneau.

Il y a chez nous abus de centralisation administrative, et II

est à désirer qu'on la modiûe dans ce qu'elle a d'excessif. QiKint

à la centralisation intellectuelle, artistique, elle est iné\italil. .

Les grands artistes, les grands écrivains ne se contenteront [las

d'un Ihi'atre secondaire quand ils pourront espérer de brill.r

sur un théâtre principal La capitale, avec ses re.s.sourcts plus

fécondes, ses encourasenienis et ses acclamations plus bruyan-

tes, les attirera irrésistiblement. Mais au-dessous de ces homru' s

éminents destinés à échapp'-r au cercle restreint de la provim e,

il y a à plusieurs degrés une foule d'hommes de science el de la-

lent , dont l'activiKi intellerluelle se paralyse, faute d'a'iments,

dans le milieu indilTérent oii il lui taut s'exercer, ou dont les

travaux souvent importants sont privés de la publicité étendue

qu'ils méritent. Ce qui manque surtout, c'est une direction a

tous ces efforts, une unité de plan dans les recherches, une coor-

dination générale des résultats isolés obtenus.

Quelles que soient les prétentions des savants de la capitale, il

y a certaines recherches scientifiques que leurs collè'ues dis dé-

partements exécuteront d'une manière plus fructueuse, yauv

qu'ils sont mieux placés pour s'y livrer. Ce sont justeiueni

celles qui se rattachent à l'étude des diverses parties du sol il. !

.

France, soit sous le rapport géologique, agronomique, méle.n il-

logique, etc., soit sous celui de l'an héologie, de l'ellinograi liie.

L'élude des antiquités nationales compte en province une l.ule

d'adeptes pleins d'ardeur ; c'est la province qui a presque ex. !i i-

sivement, depuis un demi-siècle, mis en relief la plupail

faits recueillis et consacrés. Mais faute d'ensemble, ces ii:.

travaux sont restés enfouis dans les collections des acaden

provinciales. Il s'agit donc d'organiser ces travaux aradéiiiiqi.i -,

et de faire pour la vie intellectuelle îles détiarlements ce que les

chemins de fer sont destinés à laire pour leur vie c»mmerci>ile,

et le sufliage universel pour leur vie politique.

Entre autres moyens proposés pour celle organisation, le con-

grès a décidé qu'il serait fondé un bulletin analytique et hibli. -

graphique des travaux des sociétés savantes des départemenis.

Ce bulletin n'aura provisoirement que l'étendue d'une feuille

par mois. 11 sera créé h Paris un dépM général des publicaiiins

faites par les académies de province. La proposition d'une ? 1 1 :ie

fondée à Paris a élé repoussée comme devant faire une con. ur-

rence nuisible el même mortelle aux journaux des sociétés .,i-

vantes. — Les annuaires sont un autre moyen de publi. re

propre à conquérir aux sociétés une popularité qui leur ni.H i i

même «utour d'elles , faute de s'être révélées. » Nous si m
arrivés , dit M de Caumont, à l'époque où, en fait de livn

rieux, on ne lira plus aulie chose que des journaux et des pi

cations périodiques ; or li'S annuaires sont le dernier terme i
-

écrits périodiques, ceux qui viennent après les journaux it Is

revues Nous sommes étonné que si peu de sociétés .le ni

employé ce mode de publicité. Nous ne connaissons que l' vn-

nuaire de l'Assoiiation normande et celui de la Société de l'His-

toire de France qui aient une certaine impoi lance. Le premivr

surtout, arrivé à sa seizième année, est plein de faits intéres-

sants Si mes renseignements sont exacts, il y a près de

soixante départements qui n'ont point encore d'anauaires dans le

sens que j'atiache i ce mot. > — Le congrès .s'est aossi occupé

des moyens de réveiller les beaux aris en |iro»ince. L'S délégués

ont accusé la centralisation , c"esl-i-dire Paris , d"*tre cause de

ramoindrissemeni du senlimenl «itistique dans le reste de ta

Fiance II est certain que tant que la France a élé couverte da

communes puissantes, d'associaliens indépendantes, de cori>or»-

tions, de confréries , disposant de leurs revenus sans conliiMe,

les monuments île l'arl , sollicités par des encouragements lo-

caux, y ont surgi de toutes parts comme des fruits ayant un

gortt particulier de terroir. Mais alors la France n'était pas com-

posée d'imités factices e-omme nos déivarlemenis actuels ; eli«

embrassait dans son sein des nnil-'s distinctes, profondémi-nl

originales , manifesiées d'une manière tranchée avec ses cirac-

lères de rares, et vivant de sa vie propre. Veut-on en revenir

aux divisions provinciales et effarer le Françiis pour remeltre à

la place le Lorrain, le Picaril , le Ilourguignon et le Gascon?

qu'on revienne «ux grandes intendances, «ux gouverneurs de

proïincs, aux pavs d'F.lal , et Dijon, Toulouse ou Montpellier

deviendroni pcuteMre des c nlres lilterair.s, scientifique.s et ar-

listiques importants. Mais dans l'ordre de choses actuel , tel que

l'ont fait la révolutioD de 89 et l'adminislration impériale , Ici
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provinces auront beau laisser éclater leurs petites colères jalou-

ses contre la capitale, eliis ne manqueront pas (Je lui envoyer

leurs arlistPS aussitôt qu'elles en auront. Pour ce qui est de cet(e

question des beaux ans, l'action du congtès ne pou\ait donc

«Ire que trèsliniiiée; elle s'esi bornée à quelques vœux touchant

les écoles, les expositions régional. s, et la publication de cala-

logups raisonnes dans toutes les yilhs où il existe des musées

ou des collections. On ne peut qu'applaudir à cette dernière

Dîe>ure.

Plusieurs questions relatives à l'agriculture et à l'économie

politique ont servi de textes à des discussions intéressantes, sous

le rapport de leur actualiié. L'histoire naturelle a été aussi pour

M. Quairefages le sujet d'un rapport curieux. Rappelant la dé-

couverte oubliée ou négligée de Spallanzani sur les fécondations

artilicielles, il a dit qu'elles permettent de semer du poisson

comme on sème du grain. L'industiie des étangs et viviers tire-

rait (crtainemcnt en France un grand profit de l'application ra-

tionnelle de ce [uocédé, qui pei mettrait d'élever des saumons

sur des points éloignés des fleuves que re.nontent annuellement

tes animaux. Le revenu des étangs pourrait devenir annuel de

triennal qu'il est. M Quairefages engage les sociétés savantes

de province à entreprendre des expériences dans cet'e dirnc-

lion. On serait mal venu cette fois à se plaindre de l'infécondité

de leurs travaux. Outre la satisfaction de faire éclore des œufs

de poisson , il convie les savants, habitant le littoral de la mer,

à donner leurs soins aux huîtres. Pour peu que celles-ci se mon-

trent dociles à l'enseignement académique, elles ne tarderont

pas à devenir des animaux domestiques. Les astéries parquées

et choyées d'une ceitaine façon pourront, par leur multiplica-

tion, fournir un engrais précieux à l'agriculture. — Bien dis

découvertes sont réservées à l'activité des savants de province,

n Sous bien des rapports nous connaissons moins notre patrie

que telle ile de la mer du su'l Notre flore française a besoin

d'être complétée. Nous ne possédons ni faune générale, ni fau-

nes locales. .. Quant aux cartes géologiques de déparlement , le

corps des mines en a annoncé dernièrement une nouvelle publi-

cation. Et ici l'esprit provincial, par l'organe de M. de CaumonI,

a réclamé en disant que « ces caries faites depuis quelques an-

nées par des particuliers ou des sociétés locales ont coiité des

peines , des fatigues , des dépenses considérables ; et qu'il se-

rait injuste de s'emparer de ces travaux pour les refondre , de

substituer le blason du corps des mines au nom des modestes

géologues qui ont péniblement exploré le sol. .. M. de Caumont
combattait là sur son terrain. Nous ne doutons pas que le corps

des mines ne donne au savant de Cacn et aux géologues des au-

tres villes de France la satisfaction qui leur tsl due, dans toutes

les occasions oii il empruntera leurs travaux au lieu de les re-

faire.

Un vœu émis itéralivement, c'est que l'institut des provinces

et le congrès sci' nlilique de France soient classés au rang des

instilulions nationales. Si cette reconnaissance ne doit pas en-

gager le budget, nous ne voyous pas pourquoi l'Assemblée légis-

lative leur refuserait cette gracieuseté. Le budget, voilà, hélas,

le côté difficile, épineux de toutes les questions. Il ne sulfli pas

de parler d'art, d'archéologie, de science et d'académie, il faut

encore à côté de tout cela faire place à ce vilain mot : budget.

Or, de ce splendide festin de 1,500 millions, que forme sinon le

revenu, du moins la dépense annuelle de la France, qu'en re-

vient-il aux sociétés des départements? il faut bien le dire :

quelques miettes imperceptibles : cinquante mille francs qu'on

a encore réduits cette année à trente cinq mille. Les allocations,

vu leur trop grande division, n'ont pu rien produire d'utile.

Quelques pauvres académies, considérant que 100 ou 200 francs

étaient un trop piètre encouragement pour un travail académi-

que quelconque, même celui d'élever des huîtres, ont pris le

sage parti de faire avec celte somme des bilclies, ne pouvant en

fnire de la science. F.lles ont du moins pa.ssé chaudement leur

hiver. Elles érlairerontla France une autre fois.

Pour se distiaire un moment de ces tristes pensées, les délé-

ga(i des sociétés savantes des départements se sont rendus le 16

mars, au nombre de cent environ, à un banquet scientifique, res-

semblant du reste à tout autre binquet, si ce n'est qu'on y a

porté des toasts aux progrès de la di'cenlrolisalion en France,

que les départements ont bu aux illustres étrangers qui avaiint

bien voulu se rendre au congrès, les illustres étrangers aux dé-

partements, et enfla les départements à eux-mêmes.

A J. D.

Cbroniqae moslcale.

La semaine musicale, si bien commencée sous les auspices

de nos législateurs, n'a pas moins bien fini. A l'Opéra, dans

une représentation extraordinaire au bénéfice de Barroilhet,

on a fêlé le retour de cet éminent chanteur, qui depuis quelque

temps était éloigné de notre première scène lyrique. Il y a

reparu dans deux de ses meil cures créations ; Charles VI

et la Favorite. On l'a chaleureusement applaudi, en outre,

dans des fragments du Harbier de Séi'ille, où il a chanté, en

italien, le rôle de Figaro Madame Laborde, dont nous avons,

il y a quinze jours , mentionné le brillant début , a fait con-

firmer avec éclat son premier succès par le succès nouveau

qu'elle a obtenu dans cette soirée, en chantant de la manière

la plus remarquable le rôle de Rosine. — Une nouvelle qui

concerne l'Opéra, et dont on s'occupe beaucoup dans le

monde musical, c'est l'engagement de mademoiselle Alboni

pour quelques représentations seulement. 11 sera curieux

d'entenclre chanter par le célèbre contrallo les rôles de

Léonor, de la Heine de Chypre et d'Odette : ce sont ceux

dans lesquels on l'annonce comme devant paraître très-

prochainement.

Le Songe d'une nuit d'été, nouvel opéra comique en trois

actes, représenté cette semaine au théâtre de la rue Favart,

n'a de commun avec la pièce de Shiikspeare que le nom;

les auteurs, MM. de Leiiven et Rosier, ne lui ont pas em-
prunté autre chose. Ils n'ont nullement prétendu faire une

comédie-féerie semblable en quoi que ce soit à la bizarre

composilion du poète anglais ; c'est bien évident; mais leur

lihrcllo n'en est guère plus clair pour cela, ni, par consé-

quent, plus facile à raconter. Sh. k-peare devient lui-même ici

le héros île la pièce
; la reine Elieabelh y joue son peisonnage

sous diverses lormes, et remplit aupiès de lui l'cfiice d'un

bon ange. Les auteurs ont habilement mis à profit ce qu'on

sait de l'ailmiration que la reine avait pour le talent du

poëlo, et ce qu'on ignore des faveurs et de la protection que

celui-ci reçut de la cour. Ils out aussi fait un être réel du

gros sir John Falstaff, de celte bouffonne idéalité que la

grande Elitabelh goùlait, dit-on, singulièrement; goût fort

singulirr, en effet, pour » une belle vestale assise sur l'un

des trônes de l'Occident, » ainsi que le poète la désigne par

la bouche d Obéron. Mais ce sont là des liberlés que les

auteurs d'opéras comiques ont pri^es de loul temps, et que,

de tout temps, ou leur a volontiers passées. IMiss Olivia,

demoiselle d honneur de la reine, lord Latimer, ami de

Sh;ik:-prare , sont les deux amoureux obligés de la pièce,

lIaver^és nécessairement dans leurs amours tant que dure

l'aclion; heureux époux quand arrive la fin, selon les lois

connues de tout bon denoùment d'opéra comique.

Au premier ai te la scène se passe dans une taverne. Nous

y trouvons Shakspeare au milieu d'une orgie dont Falstaff

est le maître des cérémonies. Nous y rencontrons aussi deux

femmes masquées qui sont venues là à peu près comme An-
gele, dans le Domino noir, vient chez Giuliano. L'une de ces

femmes est la reine. Le motif qui la guide en ce lieu est le

désir qu'elle a de relirer de l'abjection et de la débauche

l'homme dont elle a pressenti que le génie serait un jour

une des plus resplendissantes gloires de l'Angleterre. Sliak-

speare, endormi de ce lourd et profond sommeil que donne

1 Ignoble ivresse du vin, est transporté par ordre d Elisabeth

à Richemond. C'est là, au milieu d'un parc d'une beaulé

presque féerique, à la douce et blanche clarté des rayons de

la lune, dont les mystérieux reflets éclairent fanlastii|uemont

les bords d'un lac limpide, à la fraîcheur embaumée d'une

niiit sereine, dont la Iranquillito n'est troublée que par les sons

harmonieux d'un chœur invisible; c'est là que Shakspeare

se réveille. Les sales fumées du vin qui offusquaient son cer-

veau se dissipent insensiblement à mesure qu'il contemple le

délicieux lab:eau qui s'offre à ses yeux étonnés, enchantés;

le poète naît à une vie nouvelle. Une voix qu'il a déjà en-

tendue lui prédit sa glorieuse destinée. Mais l'ombre vapo-

reuse qui apparaît dans un rêve ne saurait avoir un timbre

de voix si pur, si pénétrant. Le poêle, hors de lui, presque

fou, veut enfin s'assurer si l'être qui lui parle ainsi e.-l réel

eu imaginaire ; il étend sa main pour le saisir ; une main de

femme s'ollre à la sienne, mais il ne reconnaît plus la même
voix qui lii disait tout à l'heure : » Je suis ton bon génie. »

Cependant, il n'en peut plus douter, c'était la reine d'Angle-

terre qui était avec lui, tandis que maintenant c'est Olivia,

la fiancée de Lalimer. Celui-ci survient tout à coup. Se

croyant trahi par sa maîtresse et par son ami, il provoque

Shakspeare en duel. Les gardes-chasse de Richemond, dont

Falstaff est le chef, accourent avec des flambeaux au bruit de

la querelle. Olivia tombe évanouie, el l.atimer fiappé d'un

coup d'épée. .\insi finit le second acte. Comment, au troi-

sième, on réussit à persuader aux témoins et aux acteurs

mêmes des scènes précédentes, que rien de tout cela n'est

arrivé, que ce n'est qu'un rêve , le songe d'une nuit d'été,

ce serait trop long à dire, et il ne nous reste que Irop peu

de place pour la part que nous avons à faire au musicii n.

L'auteur de la musique du Songe d'une nuit d'été est

M. Ambroise Thomas, à qui l'on doit déjà un grand nom^
bre d'excellentes partitions. Celle-ci est assurément une de

celL'S qui lui feront le plus d'honneur ; elle renferme des

beautés musicales véritablement de premier ordre ; le chœur
des chasseurs, au commencement du second acte, est, par

exemple, un morceau digne de Weber, écrit avec le plus

rare savoir, et d'un effet entraînant, irrésistible. La cava-

tined Elisabeth, au troisième acte. C'est unrécequi s'acliece.

est un merveilleux chef-d'œuvre de finesse, de grâce, de

mélodique poésie, de coloris instrumental. On le peut com-
parer à un de ces tout petits tableaux qui décèlent un grand
peintre. Les moyens matériels em|iloyés par l'artiste dans

une peinture si délicate échappent à I analyse. Le réveil de

Shakspeare est conçu dans le même sentiment poétique, et

rendu musicalement avec autant de bonheur. L'ouveiture

mérite, par la distinction et l'abondance des idées, l'élé-

gance et l'originalité de l'iustrumenlatlon, de prendre rang

parmi les meilleures productions symphoniques de ce genre

Après cela , nous citerons les couplets bachiques de Falstaff

dans l'introduction de l'ouvrage, et la scène comique de la

marche triomphale des marmitons, qui les suit; la romance

de Lalimer au premier acte, celle d'Olivia et celle de

Shakspeare au troisième ; le duo de Latimer et de Falstaff,

celui d'Elisabeth et de Shakspeare, tous deux au second

acte. Cet acte-ci tient, autant par la forme que par le fund,

bien plus du caractère de l'opéra que de l'upéra comique.

Nous n'en faisons point un reproche au compositeur, loin

de là; mais il nous semble qu'il y a là quelque chose à dire.

Que l'opéra comique étende de plus en plus ses conquêtes

dans le domaine musical, soit ; ce ne sera certes pas nous

qui nous en plaindrons ; mais 1 opéra comique n'en doit pas

moins toujours rester l'opéra comique, c'est-à-dire ce genre

léger, spirituel, national par excellence; il nous paraît né-

cessaire de le rappeler au directeur de ce Ihéâlre
, d'après

les dimensions un peu exagérées en tout sens que prennent

les ouvrages en trois actes admis par lui depuis quelque

temps. Les pièces trop longues ont encore d'autres inconvé-

nients que nous signalerons, dans l'intérêt même des au-

teurs et compositeurs, une autre fois que l'espace nous le

permettra. — La pièce de MM. A. Thomas, Rosier et de

Leuven est jouée avec ensemble par mesdemoiselles Lefeb-

vre, Grimm, MM. Bataille, Boulo et Couderc ; ce dernier a

fait sa rentrée à l'Opéra-Comique par le rôle de Shakspeare.

Tous les cinq ont été rappelés à la fin de la représentation.

Il eût été tout aussi juste, à notre avis, de rappeler les cho-

ristes hommes en masse, pour la manière supérieure dont ils

ont exécuté le chœur ries chasseurs que nous avons cité plus

haut . On imaginerait difficilement une exécution chorale plus

parfaite. Le chef des chœurs, M. Cornette, a droit à une

mention particulière. — On a, comme de coutume, admiré

d« la peinture théâtrale ne saurait se concevoir plus beau
quî ces habiles artistes nous le font voir.

Dans trois jours les chanteurs italiens feront irrévocable-
ment leurs adieux aux dilettantes de la salle Ventadour. La
séparation n'aura, grâce au ciel, rien de triste, ainsi qu'on
eût pu le craindre; l'espérance étant revenue dans tous les

cœurs depuis le jour où l'Assemblée nationale a si légitime-
ment récompensé les efforts et le talent du célèbre artiste,

dont les pénibles sacrifices ont conservé au public parisien
ce théâtre de bon goût et de bon ton qui, plus que tout au-
tre, le charme et l'honore. Continuant jusqu'au bout le zèle
dont il a donné tant de preuves depuis six mois, le Théâtre-
Italien a repris, cette semaine, Lucrezia Bonjia, une des
meilleures partitions de Donizetti. Madame Uonconi, made-
moiselle d'Angri, MM. Moriani et Ronconi, chargés des prin-
cipaux rôles, ont reçu, pendant toute la soirée, de nom-
breuses et bruyantes marques de sympathie. Le personnage»
de Lucrezia, comme celui de Maria di Rohan , convient par-
faitement à la physionomie et au talent de madame Ronconi.
De même que dans le rôle d'Armando di Gondi, dans celui

de Maffio Orsino, mademoiselle d'Angri porte le costume
d'homme avec la plus charmante aisance ; et ce qui est plus
essentiel, c'est que sa belle voix de contralto étendue, bril-

lante, nerveuse, prèle merveilleusement à l'illusion de ces
allures masculines, sans rien perdre de sa giàce naturelle.

Le rôle de Gennaro est un de ceux qui ont le plus contribué
à la réputation de M. Moriani en Italie; il le chante et le

joue d'une façon très-remarquable. Nommer Ronconi, c'est

assez dire de quelie manière le rôle de don Alfonso est rem-
pli. Bref, la fin de cette saison qui a été si dure à passer
pour le Théâtre-Italien, est du plus heureux augure pour la

saison prochaine.

Georges Bousquet.

Coarrler de Parla.

Connaissez-vous le pays où les nouvelles fleurissent comme
les roses de la chanson de Mignon ? Le pays où elles naissent,

où elles poussent, cù elles vivent, ce que vivent les roses
précisément. Il est bien entendu que ce sera toujours Paris.

Oui, puisque vous voulez absolument le savoir, ce grand
terrain vague

,
qu'on appelle le sol parisien , s'est couvert de

noureaulés, c'est un parterre émaillé de nouvelles; il en est

venu des quatre points cardinaux de la chronique
,
qui font

les salons, le plein vent, le théâtre et la politique. Oui,
plus que jamais on a fait beaucoup de bruit avec toutes

sortes de petites choses ; on s'est souvenu de toutes sortes

d'inventions oubliées. Que de modes passées démode, et

qui sont redevenues à la mode ! Savez-vous le fin mot de 'la

situation? C'est le mot : Kejirise. Le présent avril, qui sera

demain l'aimable mai , remet à neuf les occupations et les

plaisirs du printemps de l'année passée ; il reprend à ou-
trance les modes, les distractions et les exercices de ce
vieux renouveau. Mêmes courses au Champ-de-Mars, même
steaple-chase sur le turf de la politique; mêmes phénomènes
du chant et de la danse; c'est la même pièce reprise qui se

joue sur tous les théâtres; la vigie de la chronique signale

les mêmes arrivées et les mêmes déjiarts; seulement, s'il y
a un événement vraiment inouï, hélas 1 il est bien triste , et

vous le verrez tout à Iheure.
Ainsi, vous voilà accablés de nouvelles; vous en recevez

de tous les côlés et de tout le monde; le printemps seul

s'obstine à ne pas donner des siennes ; il continue à refuser

son concours à cette grande fête de la nouveauté. Dimanche
dernier, il n'a pas paru aux courses du Champ-de-Mars ; et

cependant que de préparatifs déployés à son intention. Le
Jockey-club, le Handi-Cap, ïHight-Life avaient rais en ligne

tout leur plus beau monde pour le recevoir. Peines d'atours

perdues ! les loi'etles de ces dames ont disparu dans la tem-

pête. Jamais, du reste, les chevaux n'avaient couru si vite;

ils allaient comme le vent qui était terrible. La bourrasque
montait en croune et galopait avec eux. Nautilus a été su-

perbe et Sérénade couverte de fanfares ; le reste des qua-

drupèdes s'est surpassé à l'envi , et les juges ont eu l'em-

barras du prix. En définitive, qui est-ce qui l'a remporté?
Ici, nos souvenirs trébuchent , si ce n'est l'un, ce doit être

l'autre , et
,
pour ce détail glorieux , nous sommes obligés de

renvoyer le lecleur trop curieux au Journal des Haras.
Demain dimanche, une autre course aura lieu. La politi-

que a aussi son Champ-de-Mars
;
je ne dis pas son champ de

loire Beaucoup de gens y courent qui en reviendront bien

attrapés. Comme au camp du drap d'or, de chevaleresque

mémoire, où l'on ne sut a quel champion décerner le prix,

les francs juges, — en langue vulgaire cela s'appelle les élec-

teurs indépendants, — hésitentfort entre la Rose blanche

et la Rose louge. Nous avons, disait un faiseur de calem-

bours honnête mais peu modéré, nous avons assez de so-

cialistes sans Sue, et assez de conservateurs sans foi/. Quoi-

que ce dernier nom ait été changé, quelques-uns se flattent

encore qu'au moment décisif un vainqueur inattendu sortira

de l'urne. Tandis que nos galants s'étrillent.

Qui saisit mallre Aliboron.

Mais cela ne se voit que dans la fable.

Savez-vous ce qu'ont fait les conservateurs pour éclaircir

leur situation si rembrunie? disait quelqu'un. — Parbleu 1

répondit quelque autre, ils ont inventé Leclerc obscur, uiie

couleur qui n'en est pas une, mais au grand jour (du scrutin)

ces peinlures-là s'évanouissent de sorte qu'on pourrait bien

voir l'élection déçue. Au sujet de celte candidature de M. Eu-
gène Sue, toutes sortes de canards électoraux ont été ré-

pandus parla ville; le plus accrédité, c'est celui qui repré-

sente les portiers comme hostiles à l'élection de l'auteur des

Mijstéres de Paris. Dans ses descriptions qui tirent le coi!-

don, M. Sue a peint ces fonctionnaires de la loge sous les

^ , _ __ _, _. ,
. liails de Cabrion et d'AnasIasie, et ils ont juré de s'en venger

ies décors'^cle MM. Martin et Rubé, Cambon et Thierry ; l'art I au scrutin. Tqut dépend dose en ce moment de la politique
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de la Por'.e pt de la nsolulion qu'elle prendra. Depuis hier

je ne passe p''i'i devant la loge de mon concierge sans crier ;

L'élection , s'il vous plaît!

Ces nouveautés ne vous sufTHenl-elles pas, en voici d'au-

tres. Mademoiselle Lola Montés, baronne ll'ald, comtesse

de Mansfeld, princesse du Samt-Empire de Bavière, o.-t ar-

rivée à P.iris. Elle a planté sa tente dans le quartier Beau-

jon, en répudiant tout esprit do conquêtes. C e^t une abdi-

cation complète. L'hospitalité française ne lui est accordée

qu'à cette condition, et le gouvernement avait pris ses me-
sures en conséquence. « Désormais, lui a-t-on ait, vous ne

troublerez plus la paix du monde. — Hélas! a répondu celle

grandeur déchue, regardez-moi bien, il ne me reste plus

rien d'une conquéranle ; ces yeux éteints... dans les larmes,

celte chevflure éclaircie... par les veilles, ce front flétri par

les soucis d'un vaste empire, voilà de beaux instruments

f)Our de nouvelles conquéles! Je ne cherche désormais que

e repos et l'oubli , et je vais tâcher d'engraisser un peu , si

c'est possible. »

Restez, parlez, peu nous importe désormais, princesse,

\'0tre roman est fini. Pour que le roman de la célébrité dure

un peu plus longtemps, il lui fauira toujours l'auréole des

arts et du talent. Alboni, Rachel, Cerrito, é la bonne heure!

ces poëmes-li nous intéressent, et il ett juste qu'on s'in-

quiète de la destinée de leurs auteurs. Mademoiselle Alboni

a reparu hier à l'Opéra. Immense cantatrice, auditoire im-

mense, immense ovation, la représentation a été gigantes-

que. Les Italiens ferment, les concerts se taisent devant

celte apparition, ils sont écrasés, mademoiselle Alboni en
écraserait bien d'autres. On craint même pour l'aile de la

Cerrito que le souille du contralto menace de briser; je ne
parle pas du violon de son mari, qui ne bat plus que d'une
corde. Quant à noire grande tragédienne, elle commence à

jouer... dans la solitudd. Toute vérité n'est pas bonne à dire,

aussi les feuilletons n'en disent-ils rien. Cet abandon, made-
moiselle Hachel l'impute à son répertoire courant, Mademoi-
seile de Délie- Isle, Adrienne LecuuvTeur. Nous vous l'avons

prédit, 6 Corinne de l'némisliche, la prose vous perdra. Du
rcste, la santé de mademoiselle Rachel doit rassurer ses ad-

mirateurs, elle est à la vtille de son congé.

Vous voyez que nos nouvelles, ce sont des allées et ve-
nues. Au fait , la vie ne se compose guère d'autre chose. Et

quoi de plus neuf qu'un départ, si ce n'est une arrivée?
Daus le munde administratif, ces deux phénomènes ont tou-
jours lieu sinmitanément : un cluu eha-se l'autre. M. de Gui-
zard vient de remplacer M. Charles Blanc à la direction des
BeauxAris. On demande quels sont les titres de l'impétrant

à ce poste? Les mêmes absolument qu'avait son prédéces-
seur lor,-qu'd fut nommé. Certaines places se trouvent entre
les mains d'un ministre comme les billets de faveur entre
celles d'un directeur de sp-TtHcle. Élonntz-vous donc de le

voir en disposer à sa guise! -M. Ledru-Rollin avait fait une
largesse, et M. liaroche en fait une autre. Un troisième con-
current, auquel le brevet de l'emploi avait été expédié, con-
tinue, dit-on, à faire de la direction en amateur et à exercer
in parlihus infidelium.

L'épée de la destitution se trouve en ce moment suspen-
due sur la tête d'un autre Damoclès administratif et théâ-

tral. Pour prévenir les coups de ses rivaux et conjurer leur

malignité, celui-là pourtant avait trouvé de bonnes recettes :

chaque semaine, il opposait â leurs attaques l'éloquence des
chiffres; il les pétrihait à l'aide d'une simple addition : c'é-

tait pour eux la tête de Méduse. L'abondance des eaux main-

Écroulement du pont suspendu à^Angcrs pendant le passage du tt< léger.

tenait son esquif et lui assurait la direction du gouvernail.
Mais voilà que les eaux baissent : on accuse sa navigation

;

les rivaux ont repris courage. D'ailleurs les grenouilles de-
mandent un autre roi. La bonne cause relève son étendard dans
cette bergerie dramatique

; les moutons réclament l'ancien
régime, .ladis on les envoyait.... paître : aujourd'hui Ménal-
que leur joue de la Aille.

Dans ces prés fleuris
D s jtux de l.i scfne.
C'est nioi qui vous mène,
Meâ chères brebis.

Mais, adieu la petile chronique! L'alTiche du théâtre est

longue aujourd'hui, si longue même, qu'on a'Iait oublier
l'événement princip.il de cette siniiinc, l'événfiuiiit tii^le,

éternellement mémorable et dép'iM.ibl'-, celle li..riiti!i' c^iLis-

Irophe du pont d Angers. A l'a.-pect d'un pareil jpi c'ai le < t

d'un malheur aussi grand, nous dennn Ions pardon pour nos
futilités ordinaires. Quoi ! lout à I heure encore il f.iudra vous
parler d'un vaudeville el d'une danseuse, au nulieii do cette
émotion générale! Tant de braves gens perdus pour le pay.-,

une mort aussi afl'reuso et si complètement inutile, les lar-

mes des familles, la désolation et les regrets de tous : voilà

plutôt ce qu'il faudrait exprimer. A les voir gais, alertes et

vigoureux avant l'instant fatal
, qui eOt dit que ces jeunes

gens couraient à une autre Bérésina? Le pont est solide;

des escadrons viennent de le traverser : cependant leur chef
recommande la prudence ; malheureusement le bruit du
vent couvre sa voix; un grain éclate, et le jeune bataillon
s'élance comme s il s'agissait d'affronter le feu de l'ennemi.
Tout à coup le pont s'affaisse avec un craquement sinistre,

el le Ilot du lleuve, un moment entr'ouvert, se referme bien-
tôt sur ces giappes d'hommes qu'il a englouties. On sait le

reste ; c'est une vaste nécrologie. L'émotion d'Angers se ré-

pand danA tout lo pays. Là-bas, on a honoré les viclimes
par des f.inérailles el un deuil public; puis la sollicilule

s'est éveillée [lartout sur tant de mères et de familles privées
de leurs enfants ; de loutes parts on organi-e des sou>crip-
tinns. La mort de ces martyrs ne fera pas d'autres viclimes.
Tous les cu'iirs se scml rencontrés dans les mêmes senti-

ments de commi.-ér.ilion d de biinfai.-ance; ei voilà que
tous les pailis s'associenl pour la même œuvie. Est-ce qu'ils

ne finiront pas par se iloiiner la main ailleurs que sur des
tombes? A côté de celle lugubre parenthèse, nous offrons

un dessin rommémnralif de la catastrophe, moins pour pro-

longer le souvenir de cette catastrophe même que pour con-

stater l'émotion généreuse et universelle quelle a causée.

Nous voici à Londres par la vertu d'un autre dessin , i ce

théâtre de la reine, la terre promise des danseuses, la Cali-

fornie de la danse et des ba'Iels. Pas un entrechat quelque

peu renommé qui, un jour ou l'autre, n'ait passé par te

Qucen's théâtre. Une fois même. — le monde entier s'en sou-

vient, — les grandes illustrations choiégraphiques de l'Eu-

rope s'y rencontrèrent dans un pas de quatre, c'était Marie

Taglioni , Kanny Cerrito, Lucile tjrahn . Carlolla Grisi ; Fan-

ny Ek-ler manquait seule à ce congres do pirouelles :

celle cinquième puissance s'éiail abslinue. Lei hisloiio-

graphes du temps signalèrent à l'invi ce pas merviill(i-\

exécuté par les ^ylphi les avec la giâce, la veive el la >.

dialilé sincère de quatre pnmiers suj' 1-. qui se délesKin

à double titre, comme jolies femmes el comme dansen-.-

incomparabli>s. Exilée de noire; Opéia, t arlolia Gri«i, deei-

dément passée aux Anglais, leur prodigue ses pointes ailo-

rables, et on l'en récompense par une avalanche de bouquets,

c'est une scène invariable, dont (pulque incident inattendu

vient paifois lompre l'unifoimité; c'e^l préciscnunl ce que

le présent dessin veut vous montrer. L'autre jour donc, an
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moment où les bouquets pleuvaient aux
pieds de Carlotla, une jeune et char-

mante danseuse française, M'*' EstliPr,

promise à notre opéra, s'est détachée

du groupe des nymphes pour aider Eu-
charis ou Fenella dans sa récolle, liait

d'abnégation et de modestie qui en-

chanta les spectateurs, à ce point que
la plupart de ces gentlemen , se pen-
chant hors de leur loge, s'écrièrent avec

enthousiasme : No, no, for you, miss
Eslher ; à vous le bouquet, bfaulé

beaudjfîU. Un pareil trait de ga'an-

lerie peut se passer de commentaire.
Depuis cette ovation, mademoiselle Es-

lher est la favorile du royal public qui

remplit Queen's théâtre, et en attendant
qu'elle vienne faire ratifier ces homma-
ges par le public parisien, soyez assu-

rés que Carlotla Grisi va nous revenir

Je dtmanJe bien pardon à M. Samson
de le mêler à ce détail de danse où il

n'est pour rien, mais on profite rie la

circonstance pour constaler les brillants

succès que l'habile comédien obtient au

théâlre Saint-James dans les prmcipaux
rôles de son répertoire; c'est mademoi-
selle Denain qui lui donne la réplique,

et la gracieuse élève se montre tout à

fait digne de son maître.

Notre semaine dramatique se com-
pose de quatie vaudevilles. Le Ihéàiro

de la Bourse en réclame deux pour sa

part, c'est un grand consommateur qui

cherche la quanlilo aux dépens de la

qualité: Mon public, s'est dit le Ion-
homme Vaudeville, devient de plus en
plus difficile à satisfaire; les Quatre
coins, yilomtne aux Souris n'ont pu
lui plaire isolément, mêlons donc le

Baiser de l'élrier et une Nichée d'A-

mours dans le même bouquet, et je-

tons-lui celle galanterie au visage dans
la même soirée.

Le Biiiscr de l'élrier, c'est Tristan

l'étudiant, c'est Georgire la grisette qui

se disent comme Marinette et Gros-

René : Romprons-nous ou ne romprons-
nous pas? » Voilà longtemps que ces

deux créatures du bon Dieu traînent le

boulet d'un amour illégitime. La main
de Georgine est convoitée par un cousin

de province, qui ne tient pas au préjugé du bouquet de

fleur d'oranger; de son coté, Tristan convoite une dot,

c'est moins poétique. Comment se glisser niuluellement la

double confidence? Un dîner fin arrangera l'affaire; c'est

une pilule à avaler dans un verre de Champagne. Oui-dà!

l'avenlure no se dénoue pas aus-i vite. Pen.lant une demi-

heure encore vous lournez. autour du verre, et puis tout à

coup , au moment où l'on s'y attend le plus, les deux
amints boivent à leur réconciliation ! Quoique épicurien ,

le

vaudeville aime la morale, et il la prêche ; il entend que tout

étudiant épouse la grisolle qu'il a eue pour maîtresse, et le

Baiser de l'élrier vous représente les arrhes d'un contrat de

mariage. La pièce

a passé comme une
homélie agréable

;

on a reçu l'autre, la

Nichée d'Amours
,

comme un madrigal
éventé. Dans ce Dé-
caméron, imité de
Walleau pour les

costumes , figurent

quatre cavaliers des

plus galants, quatre

jeunes femmes par-

faitement maussades,
et quatre soubrettes

Irèi-égrillardes.Tout

ce monde se met en

quatre pour avoir de
l'esprit, et le par-

terre, qui a pris d'a-

bord son plaisir en

patience, finit par se

fârher.

Mais quel est ce

sous-préfet qui s'a-

muse à la Montan-
sier?On m'a dit que
cela ressemblait fort

à une personnalilé
— et l'on vous a dit

vrai. Ce fonctionnai-

re ressemble fort à

l'homme au lampion
et aux pruneaux , à

cet épouvantail facé-

tieux des portiers et

des épiciers, à celui

qui criait sur la voie

publique : Cocher,
êtes -vous loué? —
Non, monsieur. —
Eh bien

,

.. „,„ . ... , Théâtre des Variétés. — La pelile Fadeile. i

Théâtre de la Reine, à Londres. — Mademoiselle Eslher.

On conle de cet homme extraordinaire, l'imitateur de Lu-

cullus, qu'il avalait la valeur d'un diamant dans une bouchée

unique, et le lendemain il trottait dans les rues sur un che-

val de louage pour échapper plus promplement à la pour-

suiie de ses créanciers. Devenu fonclionnaire public, changea-

l-il de gamme? Ses amis disent oui , le vaudeville dit non. 11

résullei de la pièce de M. Bayard que dans son chef-lieu, le

sous-préfet s'amusait à gri^er la magisiralure et la gendar-

merie, si bien qu'en peu de temps, grâce' à ces procédés

adminisiralifs, le glorieux Bohème fit un mariage du grand

monde et devint préfet. Celles, voilà un personnage amu-

sant , et pourtant le vaudeville ne l'est guère. Si c'est un

acte, lo petite Fa'ietto, mademoiselle Thuillicrj Madclon, i

Baucadei, U. Neuville.

portrait, l'original est parfaitement en

droit de ne s'y point reconnaître
;
ja-

mais homme a'e-prit ne fut plus étran-

gement calomnié. Gloria aux acteurs

qui ont sauvé la pièce !

\ I-' Voiciunmagnififjiierécitmisenpièce

.jP\ au théâtre des Variétés. Faut-il raconter

la Petite Fadetle, et n'avez-vous pas lu

sa touchante histoire dans le journal le

Crédit? Fadetle, c'est la sœur de Fran-
çois le Chanipi , une idylle villageoise,

une élégie rustique, mais d'une rusticité

élégante, un caractère vrai, tracé avec
une fantaisie énergique. A la scène, la

na'ivelé a disparu et le coloris s'efface,

les tons se heurtent au lieu d'être fon-

dus ; cependant il en reste assez pour
un succès. L'étrange enfant que Fan-
chon Fadetle! Victime des préjugés qui
la frappent, on la croit sorcière ou dia-

blesse, et c'est un ange. On la trouve
laide, mais attendez qu'elle aime, et

elle sera jolie. Tout le monde la dit

méchante, comme si elle n'avait pas
sauvé la vie à Landry Barbeau ! Fadeile

est la providence de Landry; ce malin
encore ellel'empèchaitde se noyer dans
le gué, et c'est bien le moins que pour
sa peine Landry promette à Fadetle
tout ce qu'elle voudra. Landry est fiancé

à Madelon , aussi Fadetle ne réclame
d'abord de Landry que ce qu'une fille

peut honnêtement dt mander à un gar-

çon ; Fadeile a mis sa plus belle robe,

f t elle danse avec Landry. Pour plaire

à Madelon qui s'en dépile , certain Coq
du village fait une niche à Fadetle , et

Landty se bat pour elle. Est-ce qu'on
s'aimeiait déjà, le protecteur et la pro-

tégée pleurent en se séparant. On se

revoit, et on ne se tutoie plus, c'est

un autre symptôme; le plus décisif,

c'est que Landry ne se soucie plus d'é-

pouser Madelon Le père Barbeau
,
qui

tient à ce mariage, invente je ne sais

plus quelle mauvaise affaire pour qu'il

ait lieu; il s'agit d'un dédit, mais la

supercherie se découvre, et d'ailleurs

Fadetle est riche, en vertu du testa-

ment d'une marraine. Détail vulgaire
,

nécessaire peut-être, qu'importe! la

pièce finissait, et le succès était enlevé.

L'ouvrage est joué d'une manière salisfaisante, seulement
tout le monde a préféré de beaucoup Landry à Fadeile et

M. Perey à madame Thuil'ier. L'acteur est fin, na'if, plai-

sant et passionné naturellement ; la grâce de l'actrice est

trop souvent une giàce minaudière. Son débit sen.ble

monotone comme son geste , cependant elle a retrouvé çà
ft là le cri du cœur cl l'accent pénétrant de la Mimi de la

Vie de Bohême. Il ne faudrait pas étouffer dans des louan-

ges inopportunes I étincelle sacrée que laisse entrevoir

parfois madame Thuiliier. Saluez , lant qu'il vous plaira

,

la jeunesse et la beauté, la brillante espéraiîce de l'avenir,

à la condition de faire sa part de félicitations au vrai talent,

c'est pourquoi nous
la ferons très-grande

^^^ aujourd'hui à M. Pe-
rey, jeune acteur
trop méconnu, et à
M. Dussert, un ex-
cellent comique.

Les auteurs ont
été applaudis et on a
bien fait, leur pièce

est spirituelle et a-

musanle. Ils ont ré-

paré de leur mieux,
c'est-à-dire très-bien,

ce grand tort, de lou-

cher à uneœuvre d'é-

lite et de la dénatu-
rer. A la vérité, ils

avaient eu la loyauté

de demander à Geor-
ge Sand l'autorisa-

tion d'utiliser son li-

vre pour la scène

,

mais , d'une letlre

publiée par le fondé
de pouvoirs de ma-
dame Sand, il résulte

que l'auteur s'oppo-

sait et qu'il s'oppose

encore à ce que ton
nom figure .'ur l'af-

che; or ce nom y est

imprimé en lettres

mon^lrfS, île maniè-
re à faire croire au
Iccleur peu allenlif

que la pièce est l'ou-

vrage du romancier.

Leprocédéetlétran-
ge, et George Sand
a bien juré qu'on ne
l'y prendrait plus.

moisello Mon!; I.indry, M, Pérey
;

Pir. B.
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I<es nocea de liolgl.

X.

Je sortis do colto maison la mort dans l'âme. Le voile do

ma destinée venait enfin de se déchirer devant mes yeux,

et-cepcnJant j'osais à peine rédédiir aux étranges événe-

ments qui avaient précipité ce moment funeste ; ma pensée

s'en éloignait encor^avec épouvante. Mille lueurs sinistres,

mille résolutions violentes me traversaient le cerveau , mais

sans m'éclairer sur ce que je devais faire. Mon esprit n'était

que ténèbres et confusion. Tout m'échappait à la fois dans

le passé et dans l'avenir, sans que je pusse rien me rappeler

ni rien prévoir. Il me semblait être en proie à un de ces

délires douloureux, inexplicables, où les objets extérieurs

n'ont plus de lorme et où les idées flottent comme disper-

sées dans un désastre universel. Cet état impossible à rendre

ne ressemblait à celui dans lequel j'avais été ploni^é les jours

précédents que par l'oubli de moi-même. Mais que tout était

changé! L'aspect de la nature, qui s'embellissait la veille

encore des plus riantes couli urs de l'espérance, ne m'offrait

plus que ville et désolation. L'amour brûlait encore au fond

lie mon âme, mais au lieu de rayonner au dehors comme
un divin flambeau, il y concentrait ses feux les plus dévo-

rants. Le premier désordre des passions est terrible; il y a

dans cet élat quelque cliose do fatal , d'irrésistible et de

destructif qui donne à l'homme le besoin de briser les frêles

conditions de l'existence et de leur échapper, fût-ce par un
crime. Ju j;ez de son effet sur une organisation ardente comme
l'était la mienne à l'âge où rien n'en avait encore émoussé
les forces, où toutes mes volontés, tous mes désirs, entraî-

nés sur une pente rapide, roulaient comme un torrent à

travers les picmiers obstacles de la vie. Vous dépeindre le

tumulte effrayant d'idées, le soulèvement d'orgueil, la fureur

insensée qui succéda en moi au cours impétueux, mais en-

core libre et tranquille de mes passions , ce no serait que
refaire avec de faib'es images un chapitre mille fois repassé

avec élonnement dans la mémoire de quiconqu"; a été ji une.

Il faudrait, au lieu d'en juger de sang-froid, pouvoir ri faire

aussi son élre sur des traits que la raison ou l'habitude ont

rudement effacés, se rejeter tout entier dans ce moule ad-

mirable, mais fragile, si vite mutilé par la froide main de
l'expérience, et puis se demander lequel vaut le mieux de

celui qui se résigne et s'humilie sous la fatalité qui le frappe,

ou de celui qui se révolte contre les coups de la destinée et

prétend lutter orgueilleusement avec elle. Peut-être appren-
drait-on alors que les âmes ne cèdent jamais qu'en raison

de leur faiblesse, et ne se précipitent que suivant leurs in-

clinations.

Rentré chez moi
,
je traçai à la hâte et sans trop savoir ce

que je faisais, quelques lignes qui devaient, selon l'issue que
je prévoyais, me servir de dispositions, afin de ne point

laisser tomber le mince mobilier qui me venait de l'héritage

de mon oncle Grell en d'aulres mains que celles de sa véné-
rable amie, que je chérissais moi-même à l'égal d'une mère.
Je tirai ensuite Ou fimd de mon armoire une paire de pisto-

lets, armes excellentes de fabrique allemande, que je tenais

aussi de ce digne homme, et dont j'avais rarement fait usage,

quoi qu'il ne dédaignât pas d'y exercer ma main de temps
en temps , étant lui-même fort habile à s'en servir avec la

précision et la justesse de coup d'œil qu'il mettait à toute

chose. En faisant jouer machinalement leur batterie, je m'a-
perçus à l'amorce qu'ils étaient chargés. J'eus un instant la

pensée de mettre fin à une vie inutile qui ne m'offrait plus
qu'une triste succession de jours précaires et accablants,

pleins de re'grets et de misère. Mais la violence même de
mon désespoir ne me pcrmellait pas de m'arrêler à une
semblable résolution. Il fallait une autre victime â mon res-

sentiment avant que j'acquisse a.ssez de fermeté pour déli-

bérer ainsi sur mon propre soi t. L'acte de renoncer à la vie

suppose presque toujours chez l'homme qui se tue une sorte

de réflexion jusque dans le délire de la passion. C'est une
décision frénétique, mais isolée do la volonté, et à laquelle

ce qui se passe autour de nous n'a qu'une part indirecte.

Quelle que soit la violence des impressions qui en sont le

motif ou l'excuse, c'est toujours la conséquence d'un raison-

nement. Cet accès une fois passé, on raisonne différemment,
voilà tout. Il n'en est pas ûe mémo des élans de la colère;

ils nous font sortir de nous-rnème, et nous mettent par là

hors d'état do réfléchir au malheur qui nous fi'appe. Jamais
au contraire l'existence ne nous est plus précieuse que lant

que nous ne nous sommes pas venges sur ceux qui en atla-

quent les bases. Au lieu de céder, en se tuant, â la nécessilé,

on ne sent alors que le besoin d'obéir à un sentiment impla-
cable de justice.

La rage aveugle dont je me sentais possédé suffuait donc
pour faire diversion à mon désespoir, et l'arme que je te-

nais à la main ne me sembla plus que l'instrument d'une
vengeance inexorable dont la destinée me faisait l'exécuteur.

Si l'homme est jamais excusable do se faire ainsi juge dans
sa propre cause, c'est surtout dans le moment allicux où
les objets de ses affections lui sont cruellement arrachés, et

contre les êtres qui, en se jouant avec si peu de pitié de son
existence, semblent n'a\oir plus aucun droit à on attendre
de sa part. Qui oserait refuser au cri de l'âme irritée l'expia-

tion qu'il lui est permis do demander pour la plus frivole

atteinte portée à sa vanité 1 Est-elle plus coupable d'obéir à

la passion qu'au préjugé? Le besoin do se venger est souvent
inséparable de la droiture des sentiments d.ins un cieur hon-
nête et fier. Je puis vous assurer ([n'en prenant la détermi-
nation do jeter violenimi^nt ma vie et celle do mon ennemi
dans cetio balance fatale où nos droits no sont malheureuse-
ment pesés que suivant l'inclination capricieuse du hasard ,

j'obéissais â un besoin indéfectible de justice dont même de
sang-froid je n'aurais point eu â rougir. J'eusse peut-être
hésité devant la réparation d'une ofl'ense, mais je ne me
sentais aucun remords à punir une méchanceté. (Juand Ar-

lolti n'eut pas été le dernier des hommes, aucune voix n'au-

rait crié en ce moment du fond de ma conscience pour me
reprocher cette satisfaction comme un crime. Je ne le consi-

dérais plus que comme on fait un animal malfaisant qui

rampe sous nos pieds pour y distiller son venin en atten-

dant que lo pied l'écrase. Il avait empoisonné la source de

mes affections; il pouvait encore en souiller les objets de

son approche En le mctlant hors d'état de nuire, en dé-
truisant, fût-ce au prix de la mienne, son impure existence,

ce n'élail point tant du mal qu'il avait fait que je vengeais

la société que de celui qu'il pourrait faire encore. Soit que

le sort me favorisât dans cette exécution ou que je succom-

basse avec lui, il était moins mon ennemi que ma victime.

Bien qu'en raisonnant ainsi je ne prisse conseil que de

ma colère, je me préparai avec une effiayante tranquillité à

cet acte au.ssi nouveau qu'important dans mon existence.

Bien déterminé si, comme cela était probable, Arlotti cher-

chait à éluder ma provocation par une feinte surprise à ne

lui laisser aucun doute sur les motifs qui me faisaient agir,

j'achevai toutes mes dispositions avec l'espèce de fureur

sourde et contenue qu'une forte résolution fait succéder aux
premiers emportements. Je cachetai et plaçai sur ma lable,

à l'endroit lo plus apparent, le papier qui contenait mon
petit codicille. Je pris sur moi, presque machinaliment et

sans le regarder, le portrait en miniature de mon oncle

Grell, et je glissai dans ma poche, à tout hasard, une lon-

gue bourse cjui renfermait le reste de ses modestes épargnes.

Puis, cachant mes deux pistolets sous une ample redingote

que je portais ce soir-là, car on touchait à la fin de l'au-

tomne, je sortis de la maison, suivant mon habitude, sans

craindre d'éveiller aucun soupçon. La nuit était très noire.

Il eût été impossible de reconnailre ni do suivre quelqu'un

dans les rues. J'eus bientôt atteint le logis d'Ailotti. Celait

une maison de grande apparence qu'il avait louée pour faire

plus grande figure dans Lausanne, mais dont le propriétaire

en élait encore pour ses termes échus, en attendant la main-

levée de l'arrêt de confiscation qui devait peser élernc lle-

ment sur les domaines imaginaires de son noble localaire.

Celui-ci l'avait décorée à aussi peu de frais qu'il en avait

mis à l'acquérir, et d'une manière qui faisait plus d'honneur

à son crédit qu'à son bon g' ùt. Je connaissais ce logement

pour y être venu deux ou trois fois de la part de madame V.

Je no trouvai point Arlotti chez lui; mais le domestique qui

vint m'ouvrir me dit que son mailie ne tarderait pas à ren-

trer, vu qu'il attendait à souper ce soir-la quelques personnes

qu'il me nomma et qui étaient presque toutes décriées pour
leurs mauvaises mœurs dar-s Lausanne. Cette circonstance

me contraria vivement, et je faisais mine de me retirer,

quand le même valet m'assura que la socié'.é en question ne

devait se réunir que vers minuit. Il m'introduisit dans un
petit salon où, ne pouvant tenir en place, je me promenai a

grands pas dans un état impossible à décrire. La violence

des mouvements qui m'agitaient était parvenue à ce point

d'exaltation où la réflexion et l'attente teviennent une souf-

france intolérable. Les efforts que je faisais pour rester maî-

tre de moi-même dans la scène qui allait se passer ne ser-

vaient qu'à redoubler celte lèvre morale. Mon sang grondait

et bouillonnait dans les artères de mon cerveau comme un
fluide courroucé prêt à faire écUler le vase fragile qui le

contient. Je sentais dans mon cœur toutes les furies du
désespoir et de la colère. Les infortunes qui m'avaient as-

sailli depuis le berceau aigries par le malh'ur et Ihumilia-

lion de ma position actuelle; l'exaspération d'une conscience

droite révollée contre l'injustice; les regrets déchirants d'une

félicité à jamais perdue; imagineztous ces douloureux ali-

ments dont la passion se nourrit dans une nature jeune et

fougueuse qui fait pour la première fois l'épreuve de la mé-
chanceté des hommes et de la dure loi du destin; joignez-y

les blessures poignantes de l'amourpropre, le soulèvement

de l'orgueil iriité, enfin tout ce qu'il y a de sauvnge et d'in-

domptable au fond de noire êlre a l'âge où les instincts l'em-

portent encore sur la veil nté, et vous n'aurez qu'une faible

idée do ce que je ressentis pendant l'heure que je passai à

attendre mon ennemi. Elle fut longue comme un siècle de
tortures. J'en remercie Dieu qui m'épargna un crime. Si

Arlotti eût paru dans le premier moment c'en élait fait de
lui. Sa vie n'eût pas pesé un atome dans mes mains. Mais

ce pénible répit produisit sur ma volonté l'effet qui résulte

toujours d'un excès de rage et d'impuissance. Il me rendit

peu à peu l'empir-e de moi-même; et quand Arlotti rentra

j'avais repris le calme extérieur qui convenait à ma résolution.

Il avait sans doute été averti do ma présence, car il vint

à moi les bras ouverts en homme d sposé à payer d'astuce

et d'impudente. Cette démonstration a l'italienne me causa

un mouvement do dégoût que je ne pus lui cacher. Je vis

clairement sur son visage qu'il s'était préparé à une expli-

cation, et qu'il comptait en avoir bon marché avec un jeune'

homme aussi peu expérimenté que moi
— Eh quoi! c'est vous, mon cher monsieur Fabio? me

dit-il d'un ton d'aisance affectée; à quoi dois-je attribuer

j'honneur de votre visite? On ne vous a pas vu hier soir

chez M. V. Avez-vous été malade? Je comptais vous y trou-

ver tout à l'heure, et j'allais m'habiller pour sortir, quand
on m'est venu avertir que vous étiez ici depuis près d'une
heure à m'attendro. Je suis au désespoir de ce contre-

temps; mais puisque vous voilà
,
je compte que vous soupe-

rez avec moi sans façon. Nous aurons (juelques amis que
j'ai fait prier do venir aussi. Nous lâcherons do nous désen-
nuyer do compagnie Savez-vous que l'existence est fort

monotone dans ce charmant pays? On n'y tient pas; c'est

un calme plat à donner des vapeurs. Et puis quelle grossiè-

iclé plus que bourgeoise dans les mœurs! Ali! parlez-moi

do notre Italie, ce n'est que là qu'em sait vivre! — Après
quelqiK'S autres propos frivoles, il ajouta : — Vous sortez

(In chez M. V., j'imjgine. Avez-vous vu ces dames? Sont-

elles bien remises de la peur qu'elles ont eue sur le lac?

Vos deux charmantes amies ont-elles repris toule leur gaieté?

Elles m'ont paru un peu tristes pendant ce voyage.

— Monsieur Arlotti, lui répondis-je en interrompant C9
bavardage et le regardant en face avec mépris; le temps
qui nous reste est trop précieux pour le per.ire en paroiij
inutiles. Je sors en effet de chez M. V., et j'en sors pour la

dernière fois , emportant l'affront de me voir indi.''nement
chassé de cette maison que depuis mon enfance j'avais pris
l'habitude de considérer presque comme la mienne.— Ce que vous dites la est-il possible? s'écria Arlotti en
jouant l'étonnemenl O"es'esl-ildonc passé? Expliquez-moi.

.— Ne m'interrompez pas, repris-je avec fermeté. Je se-
rais le premier à ignorer la cause d'un pareil outrage si une
personne, qui en a été comme moi la victime, n'avait pris la

peine de me l'apprendre. On m'a noirci élans l'esprit do
M. V. par une calomnie infâme , et c'est au sein même de
sa famille que l'homme qui a tenté de me déshonorer a eu
l'affreuse méchanceté do lui désigner comme complice du
crime imaginaire dont il m'accuse, cette personne qu'il est

sans doute inutile de vous nommer. Si celte absurde diffa-

mation n'eût atteint que moi, je l'eusse peut-être méprisée,
mais e^lle attaque une réputation qui ne m'est pas moins
chère que la mienne, et dont les injures ont plus de droit à

être vengées, car c'est celle d'une femme.
— Eh ! par l'âme de mon pèic, qu'est-ce que lout cela?

dit encore Arlotti en feignant de se récrier; c'est étourdis-
sant, incompréhensible

; je n'en reviens pas.— Il me reste un mot à vous dire, ajoulai-je encore
maiire de moi-même, quoique le feu de l'indignation me
montât au visage; et ce mol le voici : j'ai pensé que l'homme
qui a violé ainsi les lois les plus sacrées de l'honnêlelé dans
le but do me nuire ou de satisfaire des desseins misrrabli s,

ne pousserait pas la bassesse juscpiâ refuser de me rendre
compte de sa perfidie, et, puisqu'il faut m'expliquer da-
vantage, cette perfidie c'est vous que j'en soupçonne.
En prononçant ces derniers mois, je regardai fixement

Arlotti et je le vis pâlir. Il ne s'était pas attendu à tant d»
fermeté. Il se remit néanmoins sur-le-champ, et jugea a\er
sa lincsse ilalienne rpi'une plaisanterie serait déplacée l'.ui-

une explicalion aussi sérieuse et ne ferait que m'exaspuier
sans me convaincre.

— Mon cher monsieur Fabio, me répondit-il d'un Ion
grave , tout ce que je viens d'entendre me parait si surpi e-

nant, que je ne sais qu'en penser. Les expressions dont
vous vous servez à mon égare! sont si peu conformes à votre
politesse habituelle, que je ne songerai pas à m'en offenser.

Je vois que quelque malentendu, dont je déplore la cjuse,
vous indispose contre moi et vous met hors il'état de vous
expliquer avec molération. Cependant, je crois comprendre
qu'il vient de se passer entre vous et monsieur V. une scène
fâcheuse, mais j'en ignore absolument les motifs. On vous
aura sans doute desservi auprès de lui par quelque méchant
propos. S'il a été trop prompt à les accueillir, croyez nn'i'

no tardera pas à être déirompé et à vous ren Ire juslic.

contribuerai moi-même du meilleur de mon cœur. Jim _

que les mauvaises langues ne m'ont pas non plus épa _ _

en cette circonstance, puisque vous voilà si élrangeineul

prévenu contre moi. Il faut mettre tout cela sur le compte
des tracasseries qu'on a à supporter dans ces malheureuses
petites villes. Je ne vous en veux point d'avoir été ab isé.

On n'apprend que trop tôt à se défier des propos officieux
;

promettez moi donc de les oublier en attendant que nous
puissions en découvrir les auteurs, et alors c'est moi que
cette affaire-là regarde.

Arlotti, en parlant ainsi, avait une expression de bonho-
mie et de sincérité incroyable. Tout autre que moi eût été

trompé; mais je ne l'aimais point, et cette aversion instinc-

tive me servit mieux que la dissimulation pour déjouer ses

finesses.

— Je m'altendais à celte réponse, lui dis-je. Je n.
pas la simplicité de croire que l'Iiomme assez lâche i

calomnier dans l'ombre démentirait son caractère l

d'habileté ou de prudence. Celui qui n'ose marcher que -

un masque doit trop craindre de laisser voir son visage
;

ne pas se tenir constamment sur ses gardes.
— Lâche! moi ! s'écria tout à coup Arlolli en s'avanç;int

vers moi avec un geste de menace, prenez garde vous-même
à ce que vous dites....

— Je no dis que la vérité, répliquai-je; je ne dis que ce

que sauront bientôt tous ceux dont vous avez surpris l'es-

time, ce que la voix publique répétera partout sur voire

passage : Le comte Arlotti e'st un lâche.— Sang du Christ ! reprit Arlotti , êtfs-vous fou li

répéter une insulte que personne ne m'a jamais faite i i

nément? Venez-vous me provoquer jusque chez moi? tj le

diable ne demandez-vous? En qu"i suis-jo responsable du
tort que vous vous faites vous-même ? Est-ce ma faute si on

a découvert votre intrigue avec madame V. et si le mari use

de ses droits comme il l'entend? Ixs querelles do ménage
ne me regardent pas Etes-vous un enfant à qui l'on fait

croire tout ce qu'on veut? Vous vous rétracterez ; vous me
rendrez justice. Je no suis pas d'humeur à tolérer en public

de pareilles incartades...

— Vous êtes un mi-érable! répliquai-je avix une fureur que
je ne pouvais plus contenir. C'est vous qui me rendrez rai-

son do votro infâme conduite, ou je purgerai moi-même la

société d'un se. lérat de votre espèce.

En disant ces mots, je lirai un pistolet tout armé de eles-

sous ma redingote et j'en dirigeai le canon \cr.s lui s;ms

savoir ce que je faisais. Ma fuieur élait â son comble, et si

j'eusse surpris sur sim visajje le moindre signe de ciainle ou

d'hé^il^tiun, c'en était fait de sa vie ; mais il ne sourcilla pas.

— Vous voulez donc absolument vems baltre avec moi?
me dil-il avec beaucoup de sang-froid. Eh bien! soit. Je n'a-

vais pas linlenlion d'en venir là. Mais après ce qui vient de

se passer enlrc nous, il n y a plus de transactiin possible.

Je suis à vos ordres. Je vous laisse le choix ries armes, *l

quelles que soient vos conditions, je les ace'eple.

J. Lapradb.
(La suite au prochain nuiniro.)
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•loornal d'un Colon (I).

[Suite. —Voir les N-368, 370, 37.>.|

Oh ! mon cher Armand, que je dus vous sembler ridicule,

lorsqu'il y a trois ans, à voire retour d'Afrique, je vous lis

voir, tout fier que j'étais de leur belle venue, les plantes

grasses qui ornaient mon petit jardin de la rue de Navarin!

et comme toute ma famille de cactus et d'agaves dégringola

dans mon estime devant ces plantes gigantesques, capables,

à elles seules, d'arrêter un escadron!

M. Pharaon i iait sous cape de ma surprise.

— Vous n'êtes pas indul.;enl, lui dis-je.

— Bien au contraire, reprit-il, et, pour vous le prouver,

je veux vous mener ce soir à une fesclita religieuse chez

des Arabes.

Je quittai M. Pharaon pour monlerà la caserne; la distri-

bution du dîner était commencée. Le menu consistait en

une soupe prétendue grasse, un plat de bœuf et de haricots,

le pain et le vin.

Au moment où j'entrais, un colon sécria ;

— Nom de nom, c'était un peu autrement gouverné qu' ça

sur les bateaux plats, on avait 1' de quoi tortiller tant qu'on

voulait, qu'on en laissait toujours pour ceux qui avaient

des friinbales la nuit, et puis qu' c'était un peu er'inement

cuisiné, tandis qu' ça...

— Tiens! reprit un autre, tu regrettes les bateaux plats,

toi"? Eh ben pourquoi donc, quand nous y étions, qu' tu

trouvais toujours tout mauvais, et qu'tu disais toujours que
t'avais faim (piand tu sortais d' table?— De table! oh! c' te table! fit une aigre voix de femme.
— Oui, reprit un autre, c'est comme sur la vapeur du

Rhône, y criait toujours qu'il n'avait pas son compte de vin,

et qu' l'administration était une voleuse qui s' pochardait

aux dépens des pauvres colons.

— Oui, eh ben, après?— Eh ben ! après, t'étais un des quatre qu'on a trouvés un

matin endormis dans 1' liquide, le nez sous la pièce qu'ils

avaient saignée la nuit.

— Ah ! ahl ah! c'est vrai, fit la chambrée en riant.

— A preuve qu'd a le nez rouge, fit un ex-teinturier, j'

m'y connais, moi; le bois de campèche, c'est bon teint.

— L' gouvernement te 1' garantit pour un an, ton nez,

mon vieux.
— Ah! ah! ah!— N'empêche, continua le réclamant, qu' ça sera toujours

la mémo chose, que les gros s'engraisseront aux dépens des

petits.

Je dis au chef d'escouade qu'il pouvait disposer de ma
ration, que je ne dînerais pas.— Tiens! dit une femme jalouse de tout ce qui arrivait

d'heureux à ses voisins, vous dînez en ville, et hier aussi

,

y en a qu'ont d' la chance.— Parbleu, reprit une autre à voix basse à laquelle nous

avions donné des couches pour son enfant ipji en manquait;

parbleu, eh! eh! ça s' conçoit, madame est gentille et bien

mise; monsieur parle d'or, c'est un ai tisse, et les colons

c'est du trop petit monde pour des gens comme y faut. J'élais

bien sûre qui' n' s' raient pas longtemps à not' écot; du beau
monde ça trouve toujours chaussure à son pied.

Ces paroles malveillantes dans la bouche de cette femme
m'indignèrent; je me contins cependant, et lui dis avec tran-

quillité :

— Pourquoi, madame, ne cherchiez-vous pas aussi une
chaussure qui vous allât; vous avez le pied assez mignon
pour tomber juste.

— Monsieur veut rire. Non, non, moi, je ne vas pas dîner

en ville, moi j' n'abandonne pas comme ça les amis, j' trouve

que la toutouitle du gouvernement est assez bonne pour moi.

Pas vrai.Sidore, dit-elle en regardant son mari qui rongeait

sournoisement un os énorme.
— Tu m'embêtes, fit brutalement celui-ci.

— Tiens, c' t'ours !

J'avais pris dans une caisse ce que j'étais venu chercher,

et je me disposais à gagner la porte lorsqu'un colon de mon
escouade me dit sans mauvaise intention apparente :

— M. Beaucé, rentrerez-vous coucher?— Oui, rêpondis-je en m'en allant.

— Cela suffit, reprit la femme jalouse.

Et j'étais déjà sur l'escalier lorsque je l'entendis s'écrier

avec force ;

— Jacqueline, vous bassinerez le lit de monsieur.
Et la chambrée de rire.

Ces petites scènes fraternelles s'étaient renouvelées si

souvent, que j'y étais accoutumé; tant qu'elles ne se pas-
saient pas devant ma femme, et qu'elles n'attaquaient que
moi, je ne disais rien.

En sortant de la caserne, je rencontrai ma femme et mon
garçon; ils étaient allés faire une petite excursion autour de
!a ville en compagnie de la femme d'un colon de l'escouade

voisine de la nôtre avec lequel je m'étais un peu lié.

Ma femme et moi nous nous dirigeâmes vers la maison
de M.- Pharaon.

Il était dé|0 tard, nous nous hâtâmes de dîner; M. Balliste,

à qui nous fîmes part de nos projets pour la soirée , voulut
être de la partie, bien qu'il connût les cérémonies en ques-
tion; mais l'indigène qui donnait la feschta était de ses
amis, et il pensait que sa présence ne nous serait pas inutile.

Mon impatience était grande, à neuf heures nous partîmes.

Après avoir suivi les sinuosités de quelques ruelles som-
bres, dans lesquelles nous rencontrions de temps à autre une
grande vapeur blanche se glissant lentement le long des
murs, vapeur qui n'était autre chose qu'un Arabe herméli-
quement enveloppé dans son burnous, les cadences précipi-

tées du derbouckah (-2) vinrent frapper nos oreilles.

(1) Il s'est glUsé une erreur dans notre dernier article, à propos des
statues con^Tvées au Musée de CiiercheU ; nous avons parlé d'une belle
copie de la Vénus de Mito , c'est de la Vénus de Médicis qu'il faut lire.

(2) Le derbouckah est une espèi^ de vase en terre cuite au long col et au
gros ventre, dont le fond, au lieu de solide, est revêtu d'un parchemin bien

La féti' élait commencée.
11 faisait nuit noire, et bien que nous fussions en décembre,

un vent chaud soufflait du désert; le bruit de nos souliers à

talons sur le pavé sonore éveillait de singuliers échos. Les
sons mais du derbouckah devenaient plus distincts, et à

mesure que nous approchions c'était comme un brouhaha
étrange de voix contenues.

Je vous avoue, mon cher ami, qu'arrivé devant la maison,
une certaine émotion me saisit, je me trouvais en ce mo-
ment parfaitement disposé pour assister à une fête nocturne
et mystérieuse.
— Attendez, dit Balliste, et il entra seul.

Des Arabes entraient et sortaient à chaque instant et se

croisaient à la porte en nous regardant.
— Est-ce qu'il faut être annoncé? deiiiandai-jeà voix basse

à mon compagnon.
— Pour nous ([ui portons le képi galonné, c'est inutile;

ma .T. les indigènes n'aiment pas les surprises, et pour vous
Balliste a bien fait.

En ce moment celui-ci revenait.— Venez, nous dit-il.

Nous eiilràmes.

Fii^urez-vous, mon cher Armand, une vaste cour remplie
d'indigènes; il y en avait jusque sur les murs des maisons
voisines. Au fond, dans le coin de droite et en face de la porte
s'élevait une tente d'étoffe rayée, sous cette tente et accrou-
pis sur de mauvais tapis et des nattes en palmier nain, qua-
tre musiciens rangés en cercle promenaient leurs doigts

avec une extrême agilité sur le derboui kah et aussi sur une
façon de tambour de basque sans cymbalinos, rendant un
son mat ou fêlé suivant que la double ficelle qui traverse dia-

métralement l'instrument est plus ou moins tendue.

Ce lainbour, qui a la forme d'un lamis, est troué 'dans la

partie inférieure du bois qui l'entoure; c'est par ce trou que,

fourrant le pouce de la main gauche, l'instrumentiste sou-
tient l'instrument dressé, ce qui lui laisse la faculté de frap-

per aussi avec les quatre doigts restés libres, en faisant faire

un léger saut au tambour que la main droite parco-jrt vive-
ment en s'éloignant ou se rapprochant des bords selon qu'il

veut nuancer les sons.

Entre les musiciens et accroupi comme eux je remarquai
un Kabyle, la tête couverte de la chéchia rouge, et vêtu
simplement de la gaiidhoura (1). La figure de cet homme,
que j'examinai longtemps quand je sus que c'était le mokad-
dem (grand-prêtre de la secte que les affiliés nomment leur

père), exprimait une langueur maladive qui répandait sur
ses traits largement dessinés un certain air de douceur. Peu
à peu je le vis s'abandonner, en chantant, au dévotieux plaisir

qu'il semblait éprouver, je vis sa tête baissée se balancer de
l'une à l'autre épaule, ses yeux s'animer, un feu sombre et

fulgurant jaillir de sa prunelle enfuncée, ses dents se serrer

comme pour mordre les paroles au passage, ses doigts secs

et nerveux se promener, courir, glisser sur le parrhimin du
derbouckah avec une sorte de frénésie; c'est avec peine qu'il

dominait l'espèce de convulsion générale qui le parcourait:

alors, l'expression de sa figure était complètement changée,
la langueur avait fait pface à un sombre délire, et cette

expression ne changea une seconde fvis que lorsque le

rhythme, devenu plus lent, diminua, diminua, jusqu'à
l'instant où tous les instruments se turent, où toutes les

voix s'éteignirent. De chaque côté des musiciens appuyés au
mur, deux rangs de chanteurs glapissaient à l'unisson des
Luangos à Mnhamet ou Mahomet.
Au milieu du cercle il y avait deux chandelles que le vent

contrariait terriblement, et un réchaud de terre sur lequel

brûlaient de pénétrants parfums.

Dans un autre coin de la cour, à gauche, c'est-à-dire au
point diagonal opposé aux chanteurs, plusieurs indigènes

étaient occupés à entretenir un fau qui jetait sur leurs faces

étranges ses reflets fantastiques.

Ceux qui causaient causaient à voix basse; personne ne
fumait.

Nous demeurions debout; ce que voyant, le maître de la

maison nous fit apporter un banc qu'on alla emprunter dans
le quartier, et la fête recommença ou plutôt continua.

Le mokaddem entonna d'une voix rauque et chevrotante
un des cantiques de la secte que les musiciens répétèrent
ensemble; puis les assistants dirent le refrain, refrain qui re-

vint si souvent que, malgré mon ignorance de la langue
arabe, je pus le retenir et le prononcer.

Ce refrain, le voici .

Cet hymne dura près de vingt-cinq minutes , et le refrain

revenait au moins quatre fois par minute.
Après cet hymne un autre, sur un air à peu près sembla-

ble, puis un autre, puis encore un aulre, puis un autre encore.

Pendant ce temps le plus patfait silence était ob-ervé

,

ceux qui entraient, ceux qui sortaient prenaient les plus mi-
nutieuses précautions pour n'occasionner aucun dérange-
ment, ne faire aucun bruit.

Enfin, bien que tout cela m'étonnât par son étrangeté, je

commençais à trouver que ce n'était que chansons, lorsque

le refrain du conmenceaaent vint de nouveau sourdre à mes
oreilles ;

La illah illa Allali, etc., etc.

Puis il se fit un grand silence, qui dura quelques secondes.
Alors le mokad leni prononça trois fois, avec un accent gut-
tural extraordinaire, le nom sacré d'Allah. Aussitôt plusieurs
indivi Jus vinrent se ranger sur une mè.ne ligne, devant l'or-

chestre, et répétèrent à l'unisson avec toute la vigueur de
leurs énergiques poumons ;

Allah, Allah, Allah.

tendu, sur lequel on frappe
l'on s'approche ou s'é oigne du point de

|ll Espèce dechemisi ' •
(2) Il n'y a de Dieu q

îgls en graduant le son selon que

— Ah! nous y voilà, attention, me dit M. Balliste.

Alors il se fit autour du feu un certain remue-ménoge ;

il me sembla entendre un bruit de feriaille. i

Puis les chiinteurs recommencèrent à chanler, les musi-
ciens à frapper sur la peau échauffée de leur instrument, et
le refrain : La illah revînt à la fin de chaque strophe avec
la même régularité.

Mais peu à peu le rhythme s'anima, de temps en temps de
sourds mugissements sortaient des groupes d'Arabes qui en-
touraient la tente , lorsque tout à coup un cri sans nom , un
hurlement prolongé retentit près de nous; en même temps
un homme s'élançait d'un bond jusqu'aux pieds du mokad-
dem en renversant tout sur .son passage.

Et les chanteurs continuaient de chanter, et les musi-
ciens continuaient de frapper les tambours de basque avec
une nouvelle ardeur.

Alors l'Arabe qui s'était ainsi élancé commença une danse
diabolique ; lentement d'abord, il sauta sur une jambe,
puis sur l'autre, puis il balança la tête d'arrière en avant et
d'avant en arrière, et peu à peu accélérant le mouvement,
il en vint à sauter à pieds joints et à imprimer à son corps
des contorsions si bizarre's et si brusques, que sa ceinture se
déroula comme un grand serpent rouge, que sa chéchia tomba
à terre et que sa chaatsa (t)s'épanditcn mèches ébouriffées,
tantôt lui couvrant la face, tantôt lui frappant le dos : ce qui
donnait à toute sa personne ainsi qu'a toiile la scène un ca-
ractère de sauvagerie horrible. Pour qu'il ne tombât pas,
un des chaouchs de la secte, grand et vi.;oureux gaillard,
le tenait solidement avec une main par le col de "sa gan-
dhoura.

Je regardais ces jeux d'enfer avec une surprise extrême,
lorsqu'un cri à peu près semblable à celui qu'avait poussé le

danseur alla chercher un écho jusque dans les rues voisines,

en même temps un second danseur se mêla à la partie.

Celui ci était grand, maigre, osseux; pour danser, il con-
serva son burnous, moins le capuchon; il avait quitté sa
chéchia. Je ne pus voir sa ligure, il nous tournait le dos;
mais sa tète étroite, lonj;ue et pointue, surmontée de sa
chaatsa emmêlée , me dédommageait largement par sa sil-

huuetle fantastique.

Itappelez-vous qu'il n'y avait pour éclairer tout ceci que
deux (handelles posées a terre, et que tous les individus
qui nous maïquaient la lumière (le second danseur était

de ceux-là), devenaient des ombres noires prenant un ca-
ractère fantasmagorique dis plus curieux.

Enfin un troisième cri se fit entendre suivi d'un aulre dan-
seur, puis un qiialrième, puis un cinquième, en peu de temps
il y eut une ûiziine de danseurs devant les musiciens, tous
saulant, celui-ci haut, celui-ci plus bas, et à contre-mesure
les uns des autres, tous jetant leur tête en avant et en ar-
rière, comme s'ils eussent tenu absolument à s'en séparer.

Je remar(]uai même parmi eux un enfant de douze à quatorze
ans au plus, lequel n'était pas le moins ardent à se dislo-

quer. Ce fut, pendant un moment, un spectacle effrayant,

et, le croiriez vous? cfs chants, cet accompagnement bi-

zarre, tous ces vêtements blancs, faiblement éclairés par
une luinièie incertaine, les sombres silhouettes des dan-
seurs, finirent par agir sur moi à mon insu, et me charmè-
rent pour ainsi dire au point que M. Pharaon me surprit

murmurant avec les chanteurs le

La illah illah Allah.

et balançant ma tête en mesure.

— Oh : oh ! me dit-il tout bas , esl-ce que vous allez entrer

en convulsion; tenez, si cela est, voici Balliste qui vous
servira de chaouch, il a le poignet solide.

— Soyez tranquille, fis-je sur le même ton; cependant
j'avoue que tout ceci me grise. Combien de gens à Paris

payeraient cher la place que je tiens aujourd'hui dans celte

cour I

J'avais à peine terminé ma phrase, qu'il se fit parmi les

danseurs un grand mouvemi-nt; l'un d'eux venait de tomber
à terre dans un élat d'exallation incroyable. Son chaouch

avait peine à le maintenir , il tombait et se relevait en fai-

sant sorlir de sa poitrine essoufflée des sons gutturaux sem-
blables aux rugissements du lion ; ce pauvre chaouch faisait

de vains efforts pour l'envelopper dans une couverture ou
au moins dans son burnous, il lui glissait toujours entre le.s

bras et se roulait par terre en serpentant entre les jambes
des spectateurs.

Un moment il se releva presque droit devant moi; ses

yeux hagards, sans vue, sortaient de leur orbite, la sueur

perlait à gouttes pressées sur son visage contracté, se»

dents se heurtaient à se briser, ses poings s'ouvraient et se

fermaient sous l'effet de nerveuses crispations, et sa chaatsa,

épandue sur son crâne rasé en mèches crépues et désor-

données, faisait de toute sa personne une épouvantable

image de la déraison humaine.

Instinctivement je me lovai et me tins sur la défensive.

Balliste, qui vit le mouvement, me toucha de la main sur

le bras et me fit rasseoir.

En ce moment, un des chaouchs alla près du feu et en

tira une sorte do pelle de fer rougie à blanc ;
aussiiôt il fut

pressé, entouré des quelques danseurs qui , comme le pre-

mier, étaient tombés énervés : ce fut alors autour de ce fer

rouge, que le chaouch tenait levé, une lutte inexprimable,

insensée; tous voulaient l'avoir, et c'étaienl des grincemenls

de dents horribles, des hurlements affreux, des rugissements

féroces.

Celle lutte ne pouvait durer, le danseur qui était tombé le

premier tournait en grondant sourdement autour du groupe

qui se dis[)Utait cette "proie étrange, sur laquelle il lançait de

lemps à autre et de côté de terribles regards de convoitise.

Enfin, tout à coup il se replia sur lui-même, et d'un bond

(!) Touffe de cheveu! •

doit les enlever pour les r
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funiiiclHbli'.S'iiiiiihtsiir IcIiriisiJu

clinoucli, il lui arracliu lu pelle.

Il se mit iiiissiirtl à o.ircsser

ce fer ronge avec la main, len-

tement, avec une sorte d'amour,

comme il eûi caicasé la joue rose

d'une vierge de ilnuze ans; puis

il l'enibias.'ia, el à plusieurs re-

pi i CJ Se l'appliciua sur les joues,

puis enfin passa nombre de fois

sa langue iiessus et dessous : on
entendit alors cri^piter la solive

sur le fer rouii , el une furie

odeur rie roussi domina un in-

stant la suave odeur de l'encius

qui brùlail sur le réchauil.

Et les cliameuis continuaient

de chanler, el les clerbouckas

r6soniiai--nl sous les coups pres-

sés des musiciens.

B enlôt. sur lous les points do
l'assemblée, ce ne fut qu'un cri :

Buka, barki (a-scz, assez) ; un
cliaouih s'e'Iança alors sur l'in-

strument encore rouge et l'nrra-

clia de force des inams du fana- Les cuisines particulières des colons dans la cour de la caserne à Clicrcheil.

liiiue seclaipur, qui se remit à
danser un insianl en cliantant

d'une voix cbe» rotante, entre-

coupée par la faii;;ue et l'émo-

tion : La itiah tllah. Se jetant

ensui'e au inilieu d'i cercle, et

cominençanl par le mokaddem,
il embrassa cliaque musicien à
la lèle; puis, comme harassé par
ce dernier effort, d t( mba épuisé
enlie bs bras des chaouchs, qui
i'enM loppcrent dans une cou-
verlure el l'empoiterent dansun
des coins de la cour.

Pendanl ce lernps, les chants
et la danse conlinuaienl. A tout

moment un danseur tombait

,

un antie le remplaçait, c'étaient

toujours les iiiéines convuls ons,

les mêmes riiL-iss' ments féroce».

La pelle roiii^ie revint plusieurs

fois, el fut disputée avec la mê-
me frénésie, caressée avec le

même amour.
— Ils ne feront rien de plus

ce soir, me dit M. Balliste, les

Les atssaoua. — Feschta relii:ieuse.

plus enragés n'y sont pas: si vous en avez
assez, je crois que nous ferons bien do nous
retirer.

— Voloniiers, car ainsi liien je suis sous
l'empire d'hallucinaiions qui se dissiperont sans
doule au ilehois; celte éirange musii|ue, celle

danse et Cis danseurs plus étiansies encore,
m'ont troublé les sens , toul danse devant moi

;

sortons

Une fois dans la rue, la vivacité de l'air de-
venu plus frais me remit dans mon assiette ; à
me.H oreilles brui-saient bien encore les paroles
rliylhiiié'S de cet inlerminable refrain, ainsi

que les sons mats du deibou kali. Les objets

qui frappaient ma vue me semblaient bien n'ê-

tre pas d'une parf.iit« immobilité, mais à me-
sure <iuc nous nous éloignions de la maison il

que les sons ronfiisqui en sortaient devtnaienl
moins pi riepiil)les,je me remis, el avani d'ar-

river a la porte de M. Pharaon, j'étais cnlin

dans nion élat normal.
— Je suis assez coulent do vous, me dit-il,

vous n'avez pas été trop inquié ant.

— D'iiilleurs, reprit M. Balliste, ils n'ont rien

fail celle fuis-ei.

— lit que font-ils donc quand ils font quel-
que chose'? deniaiidai-je .1 mon tour.— Mais ils aval ni du verre pilé, Ils mnngenl
vivants des scorpions et des vipères, se font Types d'cufaiits tudigi^nei.

des entailles aux bras et en font jaillir le sang,

mâchent des charbons ardents, etc.

— Voila qui esl piodi^ieux : mais font-ils

bien réellemenl ce qu'ils ont l'air de faire?

— Je n'ose vous l'ulErmer, et pourlani on s'y

méprend; au reste, pour votre é lificnlion, je

vous prêterai en rentrant une excellente petite

brochure sur les sectes religieuses de l'Algérie,

vous pourrez, d'après ce que vous venez de

voir el ce que vous Liez, vous former une con-

viction.— Mais quelle est l'origine des aïssaoua?
— Vous trouverez leul cela dans le livre en

qu»slion; lisez-le avec attention, et vous ne
serez pas lonijlemps à trouver absurde ce que
vous regardez presque aujourd'hui comme mer-

veilleux.

Nous étions arrivés chez Pharaon, où Bal-

liste avait aussi sa chambre.
— Tenez, me dii-il, voici la brocliure, il

n'est pas lard, si madame Beaucé le permet,
je vais, pendiint que vous êtes encore sous

l'impression de ce que nous venons de voir,

vous lire ce qui a Irait aux a'i'.<saoua.

Après avoir entendu la lecture de ces quel-

ques paaes, j'avoue, mon cher Armand, que

je me >entis peii^ peu revenir de mon premier

étonncment; cependant, mettant à part le verre

pilé, la digesliou des scorpions , et autres faits
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Les porieusea d eau.

siirnalurels cl impossibles devnnt le raisonne-

meril. il rosie cruoro lu pelle roiis;ie et lérhée.

Voulez -vous que nous lu mettions de côié aussi

,

j'y rorisi'ns. Mais il ro^le encore l;i danse, relie

danse époiivaiilaUle, ces mouvements de tète

horribles dont nous ne r('péterioiis pas dix fuis

le brillai balancement sans loinber évanouis.

Celte danse dure souvent plus d'une heure,

siin^rz y, et en ailmel'ant (ce qui doit èiri'j

qu'il y ait un des>ous de cai les dans les lerri-

bleseiilégoùlanls exercices auxipiels se livrent

les a'issaoua , il ne peut en être de même pour

celte danS' que lout le mon e voit et que cha-

cun peut sainement appn^cier. Quant a moi, je

trouve qu'il y a là de quoi piouver si.lli-aïu-

iiieiit leur slupide bonne fui et leur entraine-

meni fanatique.

Quoi qu'il en soit, j'étais enchanté de ma
soirée et du sfierlacle emouvanl auquel je ve-

nais d'éirc admis; aussi , avant de quitter ces

messieurs, je les n merciai tiuLèremeni de m'en
avoir proruré Ips émulions.

Dans la nuit, je rêvai que, changé en un

immeuse derboiicka, j'exécuiais devant une so-

ciété fanlasmai;oriipie ui e danse désordonnée,

sur un plancher de barres de fer rouge; puis

que quatre inilividiis, dmil je ne voyais que la

chevelure ébnuiilléc. s'efforçaient à faire enircr

malgré moi dans ma bouche un ^corpi(Ul hideux.

Je m'éveil ai en sursaut, je portai la main à

ma figure, et saisis une énorme araignée qui

venait de me passer sur les lèvres
;
j'en fis jus-

tice et me rendormis.

Le lend main dimanche, connaissant les ha-

bitudes des Parisiens, et craignant d'èlre encore

obligé d'assister à des détails de toilelte réprou-

vés par la civilité puéri'e

et honnête, je me levai

avant tout le monde , et

tendis des draps auiour de
mon lit.

Cette précaution souleva

contre nous quelques sales

plaisanteries de carrefour,

auxquelles nous ne fîmes

pas attention
;
mais néan-

moins mon exemple fut

suivi, el, en un instant,

il n'y eut plus que ceux

qui le voulurent bien qui

purent être vus ; seule-

ment ils ne pouvaient plus

voir.

En commandant les

hommes de corvée qui de-

vaient aller ( horcher le

déj-unrr, le chef de ba-
teau nousaverlit qu'ilétait

alloué par jour à cha(|ue

colon dix centimes de po-

che, jusqu'à ce qj'on ju-

geât convenable de les

suppiimer. Ce prêt devait

être fjit tous les quinze

jours; de plus, cliaque

colon pouvait aller cher-

cher une paire de sou-

liers et une paire de sabota

qui seraient imputés à son

compte et inscrits sur son
livr. t. Puis on nous an-

nonça que des corvées de

proprelé feraient commandées tous les jours par les chefs

d'escoua les
,
qui veiUeraimt à ce que chacun y pi il part à

son tour. Ces corvées con-islaient à aller chenher le pain,

le vin, la viande, à balayer ks chambres, les escaliers, les

cours et aulres endroits. C^s différtntsseï vices furent orga-

nisés immédiatement, et les hommes désignés.

Je tombai dans l'escouade qui devait balayer les cham-
bres ;

j'allai prendre mon balai, en me félicitant de n'être

pas lombé plus mal ; il est \rai que les corvées devaient

changer de nature chaque jour, et, lot ou lard, mon tour

devail arriver.

Ma f^-mme, en me voyant armé d'un fuperbe balai , vou-

lut absolument s'en servir à ma place ; lout ce que j- pus

dire et faire ne servit à rien ; il fal'ut céder. E le me dit en

riant : « Une reine de Krance fiit bien ré luite à rrpri-er ses

bas ;
je puis donc, sans déroger, balayer cette chambre de

caserne ; d'ailleurs le balai te va mal. »

Quelipies colons, ne trouvant pas la ration sufTisante, et

aussi peut-être peu do leur goiit, avaient installé dans la

cour, le long des murs, des fourneaux ronsiruits avec deux
cm trois pierres, sur lesquelles ils faisaient leur cuisine par-

ticulière.

Prés de la porte principale, il y avait un groupe où la

conversation paraissait très-animée
;
je m'approchai pour

écouter.

On disait qu'il allait très-prochainement arriver un nou-

veau convoi de colons; que ce convoi, premièrement des-

tiné pour Zirich el Novi, irait en noire lieu et place à Ma-
rengo, el vice vrrsâ.

(le projet , vrai ou faux , diversement et bruyamment
commenté, trouvait une sérieuse opposition sur presque

toute la ligne.— Nous sommes destinés pour Marengo ,
disait-on; nous

avons quitté Paris pour venir à Marengo; notre diapeau

porte lu nom de Marengo éciil sur sa robe de soie, et nous

Types de femmes indigén

La fdmille de Ghabrinl , ega de Chercbell.

Lls puitLU&es de pi n

changerions le drapeau avec lequel nous som-
mes verus ici! Nous ne le voulons pas.— Il faut en lé érer au colonel, proposa un
colon.

— Le C( lonel nous a dit lui-même, reprit un.
autre, que c était à Marengo que nous allions

el que c'était un beau et bon pays.
— Tiens! obsTva un troisième, â moi, il

m'a dit que Zirich et Novi sciaient meilleurs.— Le colonel est un brave homme, qui trouve
lout beau et bon, dit le factionnaire, se mêlant
à la conversalion.

— E-t-ce que tous les pays ne sont pas bons
qiian 1 on est ouvrier couiageux tt de bonne
conluiie^ dit à son tour un vigoureux gaillard
qui s'était lu ju-qiie-là.

— Possdjie
; mais ils ne sonl pas tous sains.— Pas tous sains ; est-ce que vous demeuriez

aux Tuileries, vous"?

— N(m , j" ilemeurais rue Galande.
— Eli b.t II ! est-ce que vous êtes fichu de me

trouMT un coin du globe plus malsain que la

lue Galande?
— On sait bien que le ruisseau ne distille pas

toujours de l'essence de rose, mais c'est pas
loin des quais.

— Helle raison, ma foi I c'est donc sain les
quais? Teni z, voulez-vous que je vous d'se? il

n'y a de pays malsain, là-bas comme ici, ici

comme là bas, que pour les fainéants qui vivent
dans la casse, el les ivrognes qui vivent au
cabarei;oli! pour ceux-là, Alarengo, Zurich tu
Novi, Novi, Zurich ou Marengo ,"c'e»t bonnet
blanc , blanc bonnet , absolument le môme idem

,

malsain; vous verrez ce que je vous dis. Quant
à moi, j'irai où l'on me mènera. Voilà mon

opinion.

— C'est égal , cria-t-on

de toutes parts ; nous som-
mes pour Marengo, nous
n'irons qu'à Marengo

;

nous ferons plutôt des bar-
ricades.

Je quittai ce groupe pour
me mêler à un autre

; voici

ce qui s'y disait :

— Tu verras que tu le

feras une mauvaise affaire,

et (|u'un jour ou l'autre on
te cassera les reins.

— Tiens, à cause donc?— Parce que ces gens-
là n'aiment pas qu'on les

force; ils ne viennent pas
te voir malgré toi; pour-
quoi entres lu chez eux si

ça ne leur plait pas?
— P.irce que je suis

Français et qu'ils sont Bé-
douins.

— Ce n'est pas une rai-

fon
, dit un sergent de la

ligne qui écoutait depuis
un moment. L'usage, chez
les indigènes, est de ca-
cher Iturs femmes. En
nous imposRiit comme
vainqueurs, nous liur a-

vons promis de respecter

leur religion et leurs cou-
tumes, en tant que cela

s'accorderait avec la Iran-
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quillité et la pirleur piibliqiios ; ne les contraignez donc pas,

laissez à l'occasion le soin de vous montrer ce que vous
voulez voir; elle se rencontrera un jour ou l'autre, soyez-
en sûrs; alors vous ne serez pas tenté de la retrouver, je vous
en réponds.
— Oh ! mon Dieu, reprit celui à qui s'adressait plus par-

ticulièrement ces conseils, je voulais seulement savoir un
peu comment c'était fait dans leur case , comme ils appel-
lent ça.

— Oui , et vous avez voulu aussi forcer les femmes à se
montrer.
— Oli ! rien qu'un peu ; histoire do rire.— Prenez-y garde ; ils ne sont pas toujours disposés à In

gaieté
; un coup de yatagan est bientôt donné, et, ma foi, le

ureau arabe n'y pourrait pas grani chose. x\insi, suivez
nion conseil : n'entrez jamais de force chez un Arabe, et,
s'il vous y invite de lui-même, n'y entrez qu'avec défiance.

L'arrivée des docteur.-; mit fin à la discussion, et chacun
remonta dans sa chambrée.

Les médecins constatèrent un assez grand nombre d'af-

feclions inflammatoires causées par la fatigue du voyage et
par la nourriture trop substantielle des bateaux plats; beau-
coup d'enfants étaient indisposés; une distribution de lait

et de bouillon fut ordonnée pour le lendemain matin, les

malades seuls et les enfqjits devaient y prendre part.

Après la visite, le déjeuner; mêmes réclamations que la

veille : mauvaise qualité de vivres, petite quantité.

Nous nous habillâmes, et à neuf heures nous étions chez
M. Pharaon.

:— Déjeunons, s'écria-t-il dès qu'il nous aperçut; nous
irons après chez le colonel, et ensBite je vous mènerai faire

une visite aux ruines romaines qui sont en ville. Cela vous
va-t-il?

•— Parfaitement.

— Et demain, je vous laisse errer seul et où vous vou-
drez. J'ai affaire au bureau arabe une bonne partie de la

journée; d'ailleurs, vous connaissez maintenant assez la ville

pour ne pas vous perdre.— Du reste, il n'y a pas de quoi s'égarer longtemps!— C'est bon, Parisien, à table...

Le déjeuner terminé, pendant lequel, je dois vous le dire
en passant, mon cher ami, ces messieurs firent inutilement
sur mon goût une nouvelle tentative arabophile avec un
formidable couscoussou, nous nous rendîmes chez le colonel
commandant supérieur.

En chemin, M. Pharaon m'exalta la bonté de ce chef mi-
litaire, l'affection qu'il savait inspirer à tous, civils ou sol-

dits, par sa justice et son aménité. C'était lui qu'on avait
chargé de fixer l'emplacement le plus propre à l'établisse-

ment des trois colonies qui allaient entourer Cherchell, et il

pourrait me donner quelques renseignements sur la situation
topographique de chaque village et sur leur salubrité res-
pective.

J'admirai, chemin faisant, la gentillesse des enfants indi-
gènes; ils sont, en effet, charmants; les petits garçons avec
leurs chéchias rouges et leurs grandhouras bleues rayées de
blanc, les petites filles avec leurs calottes pointues en ve-
lours rouge, ornées de petites pièces d'or ou d'argent (I), et
leurs fouthas de tunis bleus rayés jaune. Tout petits, ils ont
en général la peau extrêmement blanche (j'entends parler de
ceux qui habitent la ville), beaucoup ont mal aux yeux.
Nous rencontrâmes aussi considérablement déjeunes filles

enveloppées pour la plupart dans de grands fouthas bleus,
rayés jaune et rouge , ou jaune ou rouge seulement aux ex-
trémités. Elles avaient sur la tête ou sur l'épaule de lon-
gues planches garnies de petits pains qu'elles portaient au
four ou qu'elles en rapportaient. Ces petites créatures ainsi
vêtues, ainsi chargées de cette planche qui projette sur la

partie supérieure de leur corps une ombre vigoureuse, sont
d'une grâce infinie; et lorsqu'elles s'arrêtent et se groupent
avec leurs compagnes qui puisent de l'eau aux fontaines,
elles forment au soleil qui joue sur elles autant de ravissants
petits tableaux. Joignez-y quelquefois une vieille négresse
enguenillée pour repoussoir, et la composition est complète.

Notre visite fut courte. Le colonel, chargé de besogne de-
puis l'arrivée de notre convoi , avait en outre à préparer
tout ce qu'il fallait pour recevoir celui qu'on lui annonçait
devoir arriver bienlêl. Néanmoins, il nous reçut avec toute
l'alTabilité qui fait le fond de son caractère, nous causâmes
quelque temps de Paris, du voyage, du caractère général
que présentait la masse des colons; il eut la bonté de me
donner quelipies renseignoments sur les villages que nous
étions appelés à fonder, s'informa avec intérêt do eu que je
complais faire, et ne me cacha pas qu'il lui semblait dillicilo

que je fisse un bon cultivateur. Enfin, après qu'il m'eût as-
suré de sa bonne volonté à m'être utile, autant toutefois que
ce que j'aurais à lui demander ne dépasserait pas les limites
do son pouvoir et d'une rigoureuse justice. Nous allions nous
retirer lorsqu'il me dit : — « Pour mettre ma bonne volonté
à profit, si l'occasion s'en présente, il faut au moins que jo
sache bien votre nom. »

Il prit une plume.
— Vivant Iii>aucé, fis-je.

Alors, comme si mon nom réveillait en lui un souvenir, il

posa la plume et me fixa quelque temps indécis ; enfin, il re-
prit de l'air d'un homme qui cherche à fixer sa mémoire :— B.îaucé, Vivant Beaucél N'y a-t-il pas un artiste de ce
nom?
— Il y en a deux, ou plutôt il y en avait deux ; l'un,

Jean-Adolphe Boaucé, mon cousin; l'autre, Vivant Beaucé,
qui est devant vous.
— Alors, vous êtes l'auteur do la charge do mon neveu

Gustave, laquelle me fit tant rire lors de mon dernier voyage
en Franco'?

(1) Tant qu'elles sont vicrBM, les (Illcs portent eette c.-ilollc, qui n lu
même funne cl la même couleur pour louti's; ou y ojouic seul-intnt,
suivant la rlcllesae de» parents, des ornements en or ou des pièces dé

— Serait-ce à monsieur Soumain que j'ai I honneur de
parler? demandai-je à mon tour, fort agréablement surpris de
cette heureuse rencontre.
— Précisément.
— Il n'a pas dépendu de moi que nous ne nous rencon-

trassions à Paris , car votre neveu Gustave resta un an et
demi dnns mon atelier en qualité d'élevé.— Oli ! jo le sais, mon frère m'a souvent parlé de vous.
Je vous connais depuis longtemps, parbleu ! et prendre votre
nom en note serait maintenant inutile. Revenez me voir,

nous causerons du passé, aussi du présent, et davantage
encore de l'aveni'-.

t;'ctail. le 10 décembre, jour fixé pour l'élection du Prési-
dent de la liépubliijue. Prévoyant que le colonel devait
avoir beaucoup à faire en un tel jour et ayant nous-mêmes
à aller déposer notre vote, nous paitîmes.

J'étais enchanlé du bienheureux hasard qui me faisait
rencontrer , dans la personne qui avait la haute main sur
les colonies du cercle de Cherchell, ju-lemenl une quasi-con-
naissance. Quant à M. Pharaon, il était fort content de l'idée
qu il avait eue de me présenter, à cause des bons résultats
qu'il s'en promettait.

Vous voyez
,
mon cher Armand

,
que j'ai encore quelque

chance dans mon malheur, non pas que j'espère beaucoup
de cette rencontre pour améliorer ma posilion comme co-
lon : non

; étant tous arrivés en Afrique avec les mêmes
droits, on ne peut ni ne doit faire plus pour l'un que pour
l'autre. Je connais, d'ailleurs, assez mes lompagnons [lour
savoir qu'ils ne souffriraient pas qu'on fit à l'un d'eux une
faveur particulière

,
quand même cette faveur serait moti-

vée; mais ce que je peux obtenir sans effaroucher leur sus-
ceptibililé égaiitaire , c'est un conseil , en temps opportun

,

un renseignement utile. Cela ne tient pas grand'place et peut
facilement se cacher aux yeux jaloux. Vous me connaissez,
du resie, vous savez que je suis fort peu solliciteur, et que
de ma vie je n'ai rien su, ni rien osé demander; si je me
réjouis donc de ma rencontre avec le colonel Soumain, c'e>t
moins par ambilion que par plaisir de savoir que, dans ce
pays où j'arrive inconnu, il y a une personne qui sait qui je
suis et ce que j'étais.

Ces raisons, je les donnai à M. Pharaon, qui s'obstina de
son côté à voir dans cette rencontre un hasard fortuné pour
moi.

Puisque je vous ai parlé de l'élection du Président, il faut
que je vous raconte comment la chose se passa.

Le bureau fut installé pour les colons dans l'une des salles
du caravansérail. A l'heure convenue, le président du bureau
prit la liste des colons classés par bateau et commença un
appel nominal. Le colon appelé répondait, montrait sa carte
pour prouver son identité et déposait son vote; on fit un
contre-appel, et tout fut dit. Quant à la couleur du vote, je
l'ignore. Eii sortant du caravansérail, je retrouvai M. Pha-
raon qui venait de voter de son côté.

— Par où allons-nous commencer nos pérégrinations ar-
chéologiques? me dit-il. Par le Cirque, si vous voulez; cela
vous donnera occa.-ion de revoir les petits marabouts que
vous aimi'Z tant, et les haies de figuiers et d'aloès qui font
votre admiration.

— Je vous suis en aveugle, dis-je, et nous prîmes la roule
d'Alger. Nous venions de dépasser le champ de manœuvre,
lorsi]iie je fis remarquer a mon compagnon une dizaine
d'Arabes qui nous précédaient. L'un d'eux, couvert d'un
burnous noir bordé de rouge, marchait seul en avant, trois
autres le suivaient à distance mesurant leurs pas sur le sien

;

les cinq ou six autres se tenaient à quatre mètres et s'avan-
çant de Iront , barraient en quelque sorte la roule en cet
endroit.

C'est, me dit M. Pharaon, l'agha Ghobrini qui se rend
avec ses fils au marabout de son iVieiil Sidi-Braham-el-Gho-
brini, dont je vous ai raconté les miracles.— Et ceux qui sont derrière, sont-ils au.ssi ses fils?— Non , ce sont ses chaouchs ou domestiques.— Mais ils sont bien mis pour des domesliciiies.— Celui qui tient un grand bàlon, c'est le bachaouh ou
bourreau

;
c'est lui qui administre la bastonnade à ceux de

messieurs les indigènes qui commettent quelques méfaits de
petite police : on prétend qu'il n'a pas son égal dans tout le
district pour faire sauter proprement une tète.— Hâtons le pas, s'il vous plaît; je ne serais pas fâché de
voir toutes ces illustrations en face. Et joignant le faire au
dire, nous fûmes bientôt, et sans qu'ils eussent pu remar-
quer notre intention , devant l'agha et ses fils.

Aussitôt que l'agha aperçut M. Pharaon , il l'appela , et la

curiosité me poussant, je suivis M. Pharaon. En s'abordant,
ils se touchèrent le bout des doigts de la main droite qu'ils
portèrent à leurs lèvres, puis commença la kyrielle des salu-
tations verbales. Nous marchâmes quelque temps à côté les
uns des autres

;
ces messieurs causaient en arabe, et comme

je n'y entends rien, jo n'avais autre chose à faire qu'à exa-
miner mon aglia, aussi le lis-je à mon aise.

Permettez-moi , mon cher ami , de vous faire le portrait de
cet homnu!, un des plus considérables de la contrée, car,
comme il est peu probable que vous rencontriez jamais iiti

marahoiil
, peut-être no serez-vous pas fâché de savoir com-

ment cela est fait.

L'agha est de moyenne taille, il pousse un peu à l'obésité;
sa figure est ronde et pleine, son teint tout à fait européen

;

ses yeux, petits et gris, sont surmontés d'une ligne épaisse
de sourcils blonds hachés par la petite vérole. 11 a le nez sios
et plat

;
sa bouche grande sourit assez aïiéablement, et en

relevant ses coins enfoncés laisse voii une horrible den-
ture jaune

;
son menton est à demi caché sous une barbe

grise et rare. L'ensemble de sa physionomie n'est piis très-
intelligent et manque de caractère : il sait à peine signer
son nom.

Par-dessus le hai'ck blanc, retenu sur sa tête par plu-
sieurs tours d'une corde en poil de chameau , Ghobrini porte
le burnous de (';onstanline, noir bordé de rouge, un foulard

de colon, passé dans sa ceinture, pend le long de sa misse
gauche et va se rattacher au haick, qu'il relève en décou-
vrant la jambe avec une certaine coquetterie. Il est chaussé
de babouches noires et de chaussettes de laine blanche; un
foulard et un chapelet pendent de sa main droite. En somme,
je lui trouve la tournure assez noble, mais sa figure est sans
distinction quoique bienveiPanle.

Ses fils portaient â peu prés le même costume.
L'agha doit avoir de 58 à 60 ans; il est décoré de l'ordre

de la Légion d'honneur.
Chaque Arabe que nous rencontrions se précipitait sur le

marabout et lui embrassait la tête en murmurant des pa-
roles s.acrées, sans doute, et en mettant la main droite sur
la poitrine, puis s'éloignait ensuite avec respect.

Vivant Beaucé.
[La suile à un prochain numéro.)

Polnlnres uuralea <lana l'égUae de
Naini-Uerry.

PAR M. SÉBASTIEN COBNU.

L'église de Saint-.Merry. située dans un quartier populeux,
au centre d'une grande activité de circulation et d'affaires,
perdue d'ailleurs au milieu des maisons particulières où elle
est encastrée, n'a pas, souvenirs politiques a part, la répu-
tation qu'elle mérite, et n'est pas vi.-,itée par les étrangers et
par les insouciants Parisiens autant qu'elle devrait l'être
pour la beauté de sa nef et les peintures remarquables qui
en décurent les diverses chapelles. Sous ce dernier point de
vue elle peut être citée parmi les premières églises de Paris.
En ce moment où la curiosité est éveillée sur notre ancienne
école française, trop longtemps négligée, les Lahire, les
Vanloo, les Jouvenet, les Coypel qu'elle possèie peuvent
fournir des sujets d'étude intéressants à ceux qui s'occupent
de beaux-arts.

Dans ces dernières années
,
plusieurs de ses chapelles ont

été décorées de peintures murales auxquelles nous avons
consacré un article dans ce journal le 11 janvier 18i5. Da
ces cint] chapelles une dernière restait à peindre. Ce Iravail,
confié à M. Cornu, vient d'être terminé; il a été découvert
j)our la première fois au public dimanche dernier 21 avril à
l'i-ccasion de la fête de la bienheureuse Marie de l'Incarna-
tion, qui pendant neuf jours va appeler les fidèles à l'église
de Saint-Merry.

Cette sainte , à la mémoire de laquelle est consacré le re-
marquable travail de M. Cornu, est une des dernières intro-
duites dans le calendrier. Le décret de sa béatification n'a
été publié qu'en 1791 . Comme elle est peut-être peu connue
en dehors de la paroisse de Saint-Merry, dont elle a été la

gloire, nous en dirons quelques mots qui serviront à l'intel-

ligence des compositions do l'artiste. Elle naquit en 1o65.
Jeune encore elle voulut se faire religieuse. Son père. Avril-
lot, seigneur de Champlatreux , s'y opposa et lui fit épouser
le sieur Acarie, maître des comptes, ardent ligueur, qui,
forcé de fuir à l'avènement d'Henri IV, la laissa dans la mi-
sère avec six enfants en bas âge. Ses malheurs ne servirent
qu'à manifester sa fermeté d'âme. Elle répara les désastres
de sa fortune et consacra sa vie à des œuvres de bienfai-
sance. Henri IV et Marie de Méficis lui confiaient leurs au-
mônes. Des personnages éminents par leur piété s'inspiraient
d'elle. L'évêque de Genève, saint François de Sales, venait
lui demander des conseils. Saint Vincent de Paul disait
qu'elle lui avait appris la charité. Quel plus bel éloge que
celui-là! Elle contribua puissamment à l'établissement des
Carmélites en France. Après la mort de son époux, elle

entra dans cette communauté et poussa l'humilité jusqu'à
vouloir rester sœur converse, donnant l'exemple de l'obéis-

sance en se soumettant à sa fille aînée, sous-prieure de la

maison d'Amiens. Elle fut depuis transférée au couvent de
Ponloise, où elle mourut en 1618.

Tel était donc le sujet donné à l'artiste. Ici il n'avait pas
l'avantage des perspectives lointaines, de la gravité qui s at-

tache naturellement à un sujet antique. Majur ex lonfiinquo
reverentia. A la vérité, les costumes pittoresques ne lui fai-

saient pas défaut; mais il fallait se tenir en garde contre les

séductions vulgaires, l'attrait des curiosités historiques, et

la facile élégance de la donnée, pour conserver à son œuvre
le caractère d'unité sévère et jusqu'à un certain point d'im-
personnalité qui convient à la peinture monumentale. Ar-
rière donc ici les réalités trop vives , le mouvement impé-
tueux , l'éclat éblouissant de la couleur. La peinture ne doit
être qu'une mélodie subordonnée, qu'un accompagnement
harmonieux dans la grande symphonie exécutée avec la

pierre par l'architecte Si l'on voulait mettre en doute cette
théorie, il nous suffirait de citer à l'appui justement l'exem-
ple d'une des cinq chapelles de Saint-Méry, conçue dans un
système tout à fait opposé, et qui fait l'r ffi'l d'une note dis-
cordante jetée dans une série, inégalement harmonieuse,
mais suffisamment convergente. M. Sébastien Cornu était

guidé par un sentiment trop juste pour tomber dans cette
erreur. Dans trois compositions principales, conçues aux
trois points de vue de la foi, de la chariié et de l'espérance,
il montre madame Acarie : 1» communiant avic ses enfants
et ses domestiques; 2» soignant les malades et les soldais

blessés; 3° dans l'extase d'une vision céleste, étendue sur
son lit de mort . et voyant venir à elle le Christ et la Vierge,
qui lui apporte une couronne d'immortelles. Ces diverses
compositions sont sagement ordonnées et empreintes de
calme et d'ascétisme. La tradition qui rapporte que ma-
dame Acarie était si belle qu'on se pressait à l'église pour
la voir quand elle s'y rendait, tradition appuyée nàr un por-
trait du temps, qu'on a conservé sur l'autel,' malgré le con-
traste des tons murs de sa couleur à l'huile avec les teintes

plus claires des peintures exécutées à la cire par M. Cornu, a

permis à l'artiste de céder aux affinités de son pinceau , en
traitant d'une manière gracieuse la figure de la sainte , sur-
tout dans sa deuxième composition. A droite et i gauche do
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ce portrait il a rppr(?senté, comme se rattachant au sujet, le

propliète Elie, fondateur de Tordre du mont Carmel, et

sainte Thérèse, réformatrice de celui des carmélites.

A. J. D.

Da rôlo da Café dans l'alimenlnlion.

Le peuple a gardé la mémoire de ce roi qui désirait que
chacun de ses sujets pût mettre la poule au imI ;

et , malgré

les révolutions, malgré les changements successifs de gou-

vernement dont notre malheureux pays a subi la triste

épreuve, le nom d'Henri IV se transmet d'ùge en âge, ayant

f>our auréole ce vœu d'une énergique concision. Mais ce vœu
ui-mème n'est pas encore près de se réaliser sur la terre.

Pourquoi? L'économie politique pourrait vous le dire ; quant

à nous, notre intention n'est pas d'aborder aujourd'hui cette

question : nous constaterons seulement , en passant, que ce

grand roi a résumé d'un mot les termes de l'éternel problème
qu'ont à résoudre les générations, celui de l'alimentation,

celui de la distribution de la richesse. En etîet, n'est-ce pas
autour de ce problème que tourne le genre humain depuis

qu'd est constitué en société? N'est-ce pas sous prétexte (J'en

apporter la solution que les diverses sectes socialistes ont

ameuté autour de leurs systèmes toutes les passions mau-
vaises qui couvent dans notre monde désorganisé ? Insensés,

qui ne voient pas, ou ambitieux, qui ne veulent pas voir

que le problème n'est pas tout entier là où ils le mettent, et

qu'il est peut-être insoluble, si dans l'homme, créé à l'image

de Dieu, on ne fait appel qu'aux appétits, aux instincts ma-
tériels !

Mais, pardon de cette digression, à propos du rôle que
joue le café dans l'alimentation. C'est qu'en lisant la note

que nous allons analyser, notre pensée s'est involontairement

reportée sur ces panacées que les charlatans du jour prônent
à l'envi l'un de l'autre, et qui, certes, ne feront pas tant

pour le bonheur matériel des ouvriers que les observations

Fleines de sagacité communiquées par M. de Gasparin à

Académie des sciences.

Le problème des subsistances est difficile à résoudre, per-

sonne ne le nie. On pense en général qu'il doit être résolu

par addition, c'est-à-dire par l'augmentation de la produc-
tion et le bas prix des denrées; et c'est vers ce point que
convergent tous les efforts tentés depuis longtemps. A Dieu

ne plaise que nous détournions les économistes de cette

voie ! Mais l'on avouera que nous serions plus près de la so-

lution si le pri'grès devait se faire, dirons-nous, par sous-

traction ? Ncn , pas précisément ; mais en laissant les choses
dans l'état ou elles se trouvent aujourd'hui. Eh bien ! c'est à

ce résultat que semblerait conduire l'observation dont nous
allons parler.

Nous devons d'abord dire qu'aux yeux de la chimie orga-

nique, les aliments destinés à la nourriture de l'homme con-

tiennent différents principes plus ou moins favorables à l'a-

limentation
,
plus ou moins nutritifs. Dans l'état actuel de

la science, les principes nutritifs sont représentés par Vazote.

Plus un aliment contient d'azole, plus, en général, il est

nutritif. Nous disons: en général, parce que M. Magendie
conteste qu'on puisse conclure, dans tous les cas, les quali-

tés nutritives d'un aliment de la proportion d'azote qui entre

parmi ses éléments chimiques. Quoi ci" '1 6" soit, il résulte

d'observations nombreuses qu'il entre 20 à 26 grammes d'a-

zole dans la ration journalière d'un homme fait.

Or, l'analyse démontre que le régime des ouvriers mi-
neurs des environs de Cliarleroi ne renferme pas 1.5 grammes
d'azote; et ce qui parait le distinguer seulement des autres

régimes, c'est l'usage habituel du café pris à tous les repas.

Ce régime est, d'ailleurs, assez curieux pour que nous le

décrivions.

Le matin , en se levant , l'ouvrier fait ce qu'il appelle son

café ; c'est une infusion très-légère de café et de chicorée

mélangés à peu près par moitié. Cette boisson , à laquelle on
ajoute un dixième de lait, constitue presque entièrement la

partie liquide de l'alimentation. Avant de se rendre à son
travail , le mineur prend un demi-lilre de ce café et mange
une tartine de pain blanc avec du beurre. 11 emporte avec

lui , dans la mine, de pareilles tartines beurrées et une bou-
teille de ferblanc qui peut contenir au plus un litre de café

;

ces aliments sont consommés par lui dans la journée. Le
soir, en rentrant chez lui, il mange des pommes de terre

cuites avec des choux ou tout autre légume veit; il termine

ce repas par une tartine beurrée et une tasse de son café.

Tous ces ouvriers mangent en deux jours un pain de i li-

vres; ils ne mangent de viande que les dimanches et jours de
grandes fêtes, et boivent ces jours-là chacun une couple de
litres de bière. Lfur pain est toujours blanc et de bonne
qualité L'ouvrier, pendant la semaine, ne boit ni bière ni

autre liqueur fermentée ; son café est sa seule boi.sson.

Ainsi en résumé son alimentation se compose d'un kilo-

gramme de pain, 60 gr. de bturre, -2/tO de litre de lait,

31 gr. 59 de café, et 31 gr. S9 de chicorée ; la portion de
pommes de terre et légumes cuits ensemble, qui est man-
gée le soir, est de 750 gr. au plus. Enfin, le demikilog. de
viande mangée le dimanche donne 73 gr. par jour.

L'analyse de tous ces aliments donne seukment 15 gr.

d'azote, au lieu de 23, proportion moyenne de l'alimenta-

tion en France. Or, celte nourriture est inférieure à celle

des religieux de la Trappe, dont le teint pâle, la démarche
lente, ainsi que le peu d'importance du travail mécanique
auquel ils sont soumis, et que les ouvriers du pays n'esti-

ment pas à plus du cinquième du travail d'un des leurs,

témoignent d'une alimentation insuffisante. Elle est infé-

rieure aussi à celle des prisonniers île nos maisons centrales

de détention, dont le travail mécanique est presque nul et

se réduit à de légers mouvements des bras, qui exigent plus

d'attention et d'adresse que de force. El cependant ce mi-
neur est un ouvrier des plus énergiques, avec lequel nos
mineurs d'Anzin, par exemple, qui se nourrissent bien plus

largement , ne peuvent lutter.

C'est au café seul, dit M. de Gasparin, qu'on peut attri-

buer la possibilité de se contenter d'un régime que des en-

fants ne supporteraient pas , et ce n'est pas comme sub-

stance nourri-sante qu'il agit ici; l'analyse le démontre,
puisqu'il n'entre que pour gr, 222 dans les 15 gr. d'azote

de la nourriture journalière. Le café a donc d'aulres proprié-

tés dont il faut tenir grand compte.
Achève-t-il les fonctions digeslives? Provoque-t-il une

plus complète assimilation des aliments , ou peut-être ne

retarde-t-il pas la mutation des organes qui n'exigent pas

alors une si grande con-ommation de matériaux pour se ré-

parer ou s'entretenir? Dans cette hypothèse, ajoute M. de
Gasparin, le café ne nourrirait pas, mais il empêcherait de
se dénourrir.

Quoi qu'il en soit, cette action du café sur des hommes
Hvrés aux plus rudes travaux est remarquable. Du reste, on

sait combien sont sobres les peuples qui font un grand usage

du café, et les distributions du café a nos troupes dans les

fatigantes courses de l'.Mgérie font regardées par its militaires

comme un des meilleurs moyens de le:; leur taire supporter.

L'aisance qui règne chez les mineurs de Charleroi ne peut

être mise en doute, et on le comprendra quand on saura

que, grâce à ce régime, un homme avec sa femme et six

enfants vit, sans faire de dettes, avec une journée de 2 fr.

Que conclure de tout cela? C'est que nous ne sommes en-

core que sur le seuil de la science ; c'est qu'à peine un coin

du voile est soulevé, et que l'œil le plus ferme doit être

ébloui par les perspectives immenses qui se déroulent à

mesure qu'on avance. Remercions cependant ces hommes
dévoués dont les recherches peuvent avoir de si grandes

conséquences sur le sort des populations. S'il étaii prouvé,
en effet, que, sans nuire à la santé, au développement et

au maintien des forces, l'usage du café permet à l'homme
de se contenter d'une nourriture beaucoup moins abondante,

on pourvoirait avec moins de peine aux déficits des temps
de disette, et l'on comprendrait qu'il est important d'éten-

dre l'usage de ce breuvage, et de ne pas le gêner par des

droits trop élevés, qui seraient alors de véritables taxes sur

les objets de consommation générale.

Des Ctaomins de fer maritimes.
Au moment où, grâce aux efforts persévérants de l'Angle-

terre et des Etats-Unis, une semaine et demie va sulliie

pour franchir la distance qui sépare l'Amérique du Nord du
continent européen, nous ne doutons pas qu'un grand nom-
bre des lecteurs de \' Illustration nous sachent gré de leur

offrir une description sommaire de deux bâtiments de la

même espèce que ceux au moyen desquels il e;t devenu
possible d'obtenir un résultat aussi magnifique.

Les bâtiments qui vont être employés sur les nouvellfs

lignes transatlantiques seront des vapeurs à roues ou à hé-

lice, de la force de 6 à 800 chevaux, dont les dimensions
peuvent être appréciées en imaginant qu'ils auront, les uns

tes proportions d'une frégate de premier rang, les autres

celles d'un vaisseau de ligne du plus petit modèle.

Les ports de l'Amérique du Nord auxquels aboutiront né-

cessairement les lignes des vapeurs élant, d'ailleurs, éloignés

de 1,000 à 1,200 iieues de ceux d'Europe auxquels ils se-

ront reliés , il faudra que les vapeurs desservant ces lignes

soient capables d'atteindre une vitesse de 13 nœuds et

demi (24 kilomètres à l'heure) au moins, et de soutenir

cette vitesse depuis l'instant de leur départ jusqu'à celui de

leur arrivée. Ce sera un véritable prodige de rapidité en na-

vigation, et on n'eut pas osé y croire il y a moins do dix ans.

Mais aujourd'hui ce progrès est devenu très-réalisable, puis-

que des vitesses très-supérieures ont été obtenues sur les

fleuves (16 à 17 nœuds), et nous avons la ferme espérance

qu'avant longtemps la traversée d'Europe en Amérique, tt

réciproquement, s'effectuera dans une semaine. Nous ne vou-

lons , pour preuve de cette assertion
,
qu'un résumé histori-

que fait en peu de mots des progrès qui ont été accomplis

depuis l'année 1839 jusqu'à ce jour.

A cette époque, malgré tous les efforts tentés pour perfec-

tionner le plus possible la navigation à la voile, les paquebots

des Etals-Unis mettaient 20 à 24 jours pour l'aller ou pour

le retour. La création des premières lignes de vapeurs (con-

sidérée dans le principe comme une témérité inouïe) rédui-

sit à 13 ou 14 jours la durée de la traversée, et voilà déjà

maintenant que cette traversée n'exigera plus que 10 jours,

c'est-à-dire moins de la moitié du temps primitivement né-
cessaire. Parvenu à ce degré de peifectionnement, le ser-

vice des lignes transallantiques n'exigera, pour atteindre la

rapidité de marche des bateaux employés sur les fleuves,

que quelques progrès dans l'exécution des machines et quel-

ques applications des procédés scientifiques dont la découverte

peut surgir chaque jour dans le monde industriel et savant,

si déjà cette découverte n'est pas un fait accompli. Cette

augmentation de rapidité une fois obtenue, on aura résolu

la question conformément à ce que nous venons d'annoncer.

Les vapeurs des nouvelles lignes transatlantiques seront

pourvus, avons-nous dit, de deux moyens de propulsion, les

uns devant être à roues, les autres à hélice.

Nous avons peu de chose à dire concernant les vapeurs à

roues. Ce genre de bâtiment est devenu très-commun sur

toutes les rivières navigables du globe , et il suffira d'avoir

aperçu la roue à aube d'une machine mue par un cours

d'fau pour comprendre parfaitement le moyen de propul-

sion adapté à cette espèce de bâtiments; nous ferons re-

marquer seulement que le vapeur à roues représenté en

tête de cet article est gréé tout autrement que les vapeurs

destinés à naviguer seulement sur les fleuves. Cette diffé-

rence est commandée par la situation spéciale où se trouvent

constamment placés les bâtiments employés sur mer et ap-

pelés à effectuer des traversées de plusieurs centaines de

lieues, pendant lesquelles il est indispensable qu'ils soient

capables de se suffire à eux-mêmes. Si la machine d'un va-

peur lancé en plein Océan vient en effet à se déranger, ou

si le charbon lui manque , il lui faut des voiles pour sup-
pléer son moteur mumentanément paralysé. Dj plus. Us
voiles d'un vapeur marin sont comme les ailes d'un oiseau
aquatique; il trouve sans cesse à les utiliser toutes pour
accroître la vitesse que lui imprime sa machine, tantôt pour
trouver dans l'air un appui contre les mouvements violents
que tendent à lui faire éprouver les ondulations profondes des
eaux qui le supportent et le choc incessant des lames contre
ses flancs,

La vapeur à roues que nous donnons ici est une corvette
de guerre portant des canons de gros calbre. Les paquebots
transallantiques ne seront pas armés d'une manière aussi
formidable, mais ils auront, avec notre corvette, trop de
points de ressemblance pour qu'elle ne donne pas d'eux une
idée sufiirante : nous n'avions pas d'ailleurs la liberté du
choix , n'ayant sous les yeux que des vapeurs de guerre et
pas un seul paquebot.

La courte description que nous venons de donner suffit

amplement pour fixer les idées sur ce qui concerne les bâ-
timents transatlantiques à roues qui vont être employés sur
les lignes en voie de création. Nous croyons devoir entrer
dans plus de détails sur les vapeurs à hélice ; d'abord parce
que ce modo de propulsion est encore tout nouveau, et par
conséquent très-peu connu

; et puis parce que son adoption
dans la navigation intérieure ne présentant que des inconvé-
nients sans avantage possible, il restera exclusivement ma-
ritime, au lieu de devenir d'un usage universel comme les

roues à aubes, et qu'alors un grand nombre de nos lecteurs no
le connaîtront que par les descriptions qui en seront publiées.

L'inventeur du mode de propulsion par l'hélice, qui a
rendu déjà d'importants services à la grande navigation, et
qui eU appelé à en rendre de bien plus grands encore, est

M. Sauvage du Havre. Comme la plupart des inventeurs
français, M. Sauvage ne put pas réussir à faire adopter sa
découverte par ses concitoyens, et il fut abreuvé des dégoûts
les plus amers.

Importée en Angleterre par un autre que par lui , celte
invention y fut éprouvée en 1840 sur le vapeur l'Archiméde,
et quoique cette première épreuve n'ait pas fourni des ré-
sultats supérieurs aux résultats obtenus alors au moyen des
roues à aubes, les expériences furent pourtant assez encoura-
geantes pour décider la construction de nouveaux bâtiments à
hélice dont la coque était mieux disposée pour la marche que
celle de VArch itnede , et qui surpassèrent en vitesse, dans
les grosses mers, d'excellents vapeurs à roues mis en paral-
lèle avec eux. Ces expériences concluantes, exécutées prin-
cipalement par la corvette le Rattler, dans l'escadre anglaise
d'évolutions de 1842 et 1843, décidèrent la question en fa-

veur du nouveau propulseur , et depuis cette époque il a été
adopté par la marine d'Angleterre. La France, à son tour,
l'a reçu de ses voisins, et après l'avoir épiouvé à bord de la

goélette le Napoléon, du bateau de plaisance le Passc-Par-
tout, et plus tard sur la frégate la Pomone, la goë.elle le

Pélican et la corvette le Caton, notre marine l'a adopté
d'une manière définitive.

Cette adoption date donc d'une dizaine d'années seule-
ment dans le premier des pays où des essais d'une impor-
tance suffisante ont été d'abord tentés. C'est bien récent
encore, comparé à la durée de l'usage des roues à aubes
appliqué à la navigation. Cette application remonte en effet

jusqu'aux premières expériences de Fullon, c'est-à-dire à
une quarantaine d'années environ ou au quadrup'e du temps
depuis lequel l'hélice a servi pour la première fois d'une
manière efficace. D'ailleurs autant les roues à aubes étaient

connues de temps immémorial dans les arts, autant l'hélice

est peu employée même aujourd'hui. L'emploi de ce modo
de propulsion est donc encore dans l'enfance , et pourtant il

fournit déjà des résultats au moins égaux à ceux que don-
nent les roues Que sera-ce donc lorsque

,
grâce à une expé-

rience un peu longue, on sera parvenu à le perfectionner au
même degré que les roues à aubes! L'hélice imprimera
alors aux navires des vitesses incroyables et rendra le ma-
rin complètement maître des éléments, au lieu d'être sou-
vent dominé par eux comme il l'est encore à présent. Qu'est-
ce pourtant que l'hélice employée dans la navigation? une
simple vis dont le pas est ménagé de manière à donner à
ses branches (filet) une grande étendue en largeur. Et de
même que le moteur, d'une puissance immense, de nos ma-
chines modernes n'est que la vapeur d'eau de nos ustensiles

de ménage concentréejusqu'à un certain degré, l'hélice ma-
rine n'est elle même qu'un instrument d'une espèce vulgaire,

que le modeste tire bouchon, dont la forme a été très-déve-

loppée en largeur dans les ailes, eu égard a la longueur de
la tige (arbre).

L'inspection seule de nos dessins justifie cette opinion.

L'hélice, on le voit, est donc un instrument d'une extrême
simplicité. Qiant à la manière de comprendre comment elle

peut produire un mouvement de propulsion d'un immense
effet , cela Cït très-facile. Personne n'ignore, en effet, quelle

résistance énergique oppose à un effort d'arrachement une
vis enfoncée dans un objet quel qu'il soit. Cette résistance

se produisant, d'ailleurs, dans le sens de la parallèle à l'axe

de l'hélice
;
qu'on imagine des filets d'eau en nombre incal-

culable venant s'appuyer sur les ailes de l'hélice et se rem-
plaçant indéfiniment à mesure qu'ils tendent à être repous-

ses, il est évident que, si le mouvement de rotation de l'hé-

lice est très-rapide, l'action du propulseur dans le sens do
sa longueur acquerra une énergie immense; et si ce propul-
seur e-t fixé d'une manière invariable à l'extrémité d'un
corps facile à mettre en mouvement, tel que la coque d'un
navire, ce navire pourra atteindre une vitesse considérable.

C'est justement ce qui a lieu pour les vapeurs marins à hé-
lice ; et la vitesse que leur imprime leur moteur interne (la

machine ) est d'autant plus régulière et mieux soutenue, que,

l'hélice étant constamment immergée, il n'y a jamais inter-

mittence clans son action , contrairement à ce qui a lieu pour
les roues à aubes, que les mouvements de tout genre du na-

vire et les ondulations de la mer tendent, à chaque instant.
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CorvPlte à vapeur à roues , d'après un dessin do M. T. Barrcliier.

à faire tourner à vide ou à submerger jusqu'à l'arbre de cou-

che (l'essieu), au grand détriment de la rapidité de la mar-

che du bâtiment et de la conservation de sa machine.

De plus, nous ne devons pas omettre de dire que les va-

peurs à roues doivent èire co^^lruits d'une

manière toute f-péciale et fort défavorable

pour naviguer à la voile ; tandis que les va-

peurs à hélice ont les mêmes formes que les

navires à voiles, et, leur machine arrêtée,

ils ont des qualités pareilles à celles de ces

derniers : témoin les expériences récentes

de la frégate la Pomone et de la corvette

le Calon.

Mais nous nous apercevons que notre

sujet nous eriraine, et nous terminons ctt

articln par (pielqucs mots de résumé.

A nos yi ux , l'hélice est appelée à rem-

placer prochainf ment, d'une manière com-
p'èle, dans la navigation maritime, les roues

a aubes, qui seront réservées p»ur la navi-

gation intérieure. Nous avons cette convic-

tion acquise d'autant plus fortement, que,

pour combiner l'économie qui résulte de

l'emploi du vent avec les avantages attachés

à l'emp'oi d'un moteur interne, l'hélice as-

sure d'étoimanle.- facilités. Il nous e^t aisé de

le montrer, en faisant remarquer que, loin

d'envahir un tiers au moins du biiiiment et de le couper en

deux, au urand détriment de sa solidité, l'hélice et la machine
destinée à la mettre en mouvement n'occup-nt qu'une place

relativement très minime au fond d'un navire, et elle permet

en même temps de conserver aux bâtiments de guerre, tout

aussi bien qu'à ceux du commerce, toutes leurs qualifias an-
ciennes, en compensant largement, par l'abrègement des tra-

versées et par li sùrelé de la manœuvre, ce qu'elles font

perdre du coté de la capacité intùieure. Nous croyons donc

liclice. — Coiipe longitudinale. — Coupe laliludinaie.

que, la profondeur de la carène des bâtiments de mer et la

rareté des occasions de bli3^^ les ailes de l'hélice contre un
objet fixe ou flottant permettant toujours d'adapter une hé-

lice à leur arrière, les deux systèmes, à voile et à vapeur,

seront bientôt fondus dans un seul système mixte; soit que

le moteur interne trouve son emploi comme simple auxi-

liaire destiné à agir dans certaines circonstances données
(calme prolongé, danger de naufrage, combat, poursuite ou
retraite, etc.;; soit qu'il doi\e être capable d'imprimer au

naviie une vitesse assez grande pour ap-

procher de celle des trains de marchan-
dises sur les chemins de fer. Alors, nous
nous plaisons à l'annoncer, les chemins
de fer do I Océan seront créés partout

;

d'autant mieux qu», si la rapidité dans
le trajet est moindre, les tiansports de
tout genre y seront beaucoup moins chers,

les voyageurs y auront plus de bien-être et

seront mieux placés pour se connaître. Les
peuples de toutes les parties du monde
pouvant se rencontrer plus facilement,

dès lors, à mille lieues de dislance, qu'il

y a trente ans à cent lieues seulement,
les sympathies qui naiiront d'un contact

.'ans cesïo renouvelé, joint au mélange des
intéiêts de tout genre, rendront la guerre
désormais impossible mire les nations les

plus éloignées comme entre les plus rappro-
chées. La création des lignes transatlai ti-

ques entre les Élats-l'nis et l'Europe, c'est

un premier pas décisif accompli dans cette

voie. Honneur et félicitations les plus vives

aux hommes intelligents et résolus qui ont osé tenter cette

difficile entreprise en I8i0, et à ceux qui vont, dans quel-

ques jours, résoudre le problème d'une manière aussi large

qu'elle sera heureuse ! 1 1

JlLES FeILLET.

Lisïy, fri^gato il hélice, d'après un dessin de M. T. Bjrrcllier.
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Eica (liéiltrrs de Paris» les Uonfagnards écossalii et le lHonitewr fie Péking, aclaallti^ei. par Stop.

Monk... La Rpslaiiration desSluarts... Le Cuisinier polilique...

Charlotle Corday. .. Le Coup-d'État... Bonapar((>... Camille

Desmoulins... Toussaint-Louverture .. Allez donc au spec-

tacle pour vous amuser 1

L'acleur: Vive la République! — Le public : Bravo! bravo 1 L'acteur: Vive le Roi! — Le public: BravQl bravo 1

Les ciloyens de Slirling (Ecosse) recevant une garnison ccossoiso. Ni vu
, ni connu

, for shame. Réforme du costume proposé au Parlement.

En attendant le vole du Parlement. Les Montagnards français demandent 4 fraterniser avec les lant- — Garçon '. donnez- moi la itonileur de Pékmg et servei-moi

cu(o«M éc/issars. un i-fciiiois. — Voilà.
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L'Ane de l'instltat.

Vous connaissez l'àne de l'Institut? non pas de l'Institut

de France. Je vous parle d'une; y a-t-il au monde deux in-

stituts qui puissent décimment se vanter de (osséder un

âne? Il s'a.^it donc naturellement de l'Institut national agro-

nomique do Versailles.

Les hommes d'Etat du Charivari ont daigné les premiers

s'occuper de ce personnage. Ils ont raconté qu'd venait du

Poitou, qu'il coulait à la République la somme ronde do dix

mdie francs; qu'un ami d'enfance, le fiU de son éleveur, un

poète n'Iiéïiterait pas à dire son frère aine de lait, avait été

appelé auprès de lui pour le guérir de la nostalgie, en lui

jouant sur je ne sais quel instrument certain air du pays;

qu'à ce métier le frère de lait touchait les appointements

(l'un capitaine d'infanterie ou d'un juge de première instance.

D'autres publicistes et hommes d'Etat, qui ont eu le bonheur

de conserver un brevet d'hommes sérieux, ont répété les

faits, toutefois en dégrossissant un peu les chiffres par sim-

ple pudeur ; et c'a été dans toute la France un immense tt

joyeux scanilale.

Nous noierons que le même jour où des reproches s'éle-

vèrent à ce sujet de la tribune de l'Assemblée contre le

ministère de l'agriculture , les journaux raconlaient une

chasse aux llambeaux donnée dans le Jardin des Plantes à

un loup échappé, et comment l'espiègle élève de l'établisse-

ment n'avait été repris qu'après avoir mordu cruellement

deux gardiens. On lisait aussi qu'une mission était donnée

pour aller au fond de l'Afrique renouveler notre approvision-

nement défectueux en bètes fauves, et qu'un rhinocéros, at-

tendu avec la plus vive impatience, ne pouvait manquer de

faire son entrée dans la cawilale au premier instant.

Or le mardi d'après la Quasimodo, l'Assemblée législative

devait voter le budget de l'agriculture; l'escouade des éco-

nomistes les plus ullra-purilains combinait une chaude at-

taque conire le naissant institut, qu'ils appellent gaiement

Ylnstilatde l'âne, pour le bien distinguer, assurent-ils, de

celui des académiciens. J'étais de très-bonne heure sur la

place de la Concorde, aux abords du pont ,
guettant le pas-

sage d'un représentant qui m'avait promis un billet d'entrée

pour la séance. Il devait venir par le jardin des Tuileries.

Je tenais soigneusement mon regard dirigé vers la grille,

tout en me laissant aller à de tristes pensées et à do noirs

pressentiments. Je rêvais de gardiens laissant échap|ierdans

les pâturages du builgcl, un féroce économiste; d'un homme
d'Etat changé en rhinocéros et condamné à mangf r à la ga-

melle avec un loup; d'un une du Poitou traqué et mordu, à

la lueur des torches, par toute la réaction qui ricanait af-

freusem!=nt. Il emportait au galop dans l'un de ses paniers

un portefeuille séparé de son ministre , et dans l'autre une

pauvre petite faculté agricole au maillot, soullieteuse et

vagissante.

Tout à coup je sens qy'on me gratte doucement a l'é-

paule, un grattement poli, très-agréable et flatteur, celui

peut-être pour lequel les Latins emploient le verbe fricare.

Je me retourne; ma figure se trouve en contact intime avec

celle, devinez de qui?... de lui-même, parbleu! du person-

nage qui était drvenu le lion du jour, sans avoir pris cette

fois la peine do changer do peau, de l'Ane de l'Institut.

l'ane. — Je vous ai reconnu de loin. J'ai reçu deux fois

l'honneur de votre visite, et vous m'avez témoigné de l'in-

térêt. Vous pouvez me rendre un grand service. On décide

aujourd hui de mon avenir, de ma position sociale. J'étais

trop inquiet pour rester là-bas à attendre dans ma boxe; je

me suis échappé. Qjel bonheur de vous rencontrer tout

juste au débouché de la route de Versailles. Connaissez-vous

un représentant à qui vous puissiez me recommander, quel-

qu'un ayant des oreilles et de la voix, quelqu'un avec qui

1 on puisse causer et s'entendre? Je plaiderais rnoi-mème ma
cause auprès de lui; j'essayerais de me faire de lui un cham-

pion qui la comprît, qui s'en pénétrât.

MOI. — J'en attends un ici même, qui est de mes amis,

et qui ne manque pas de ce que vous cherchez... Tenez, je

l'aperçois. Nous n'avons qu'à aller à sa rencontre. Mais je

vous préviens, mon cher Poitevin, qu'il tient à honneur de

se rattacher à l'école des économistes.

l'ane. — Ce sont eux dont je redoute surtout la vieille

dent, eux qui me reprochent le plus amèrement le foin de

l'Etat! C'est un des leurs qu'il me serait lo plus utile de ga-

gner. Présentez-moi et appuyez-moi vivement. Ne trouvez-

vous pas mi-s droits bien fon lés?

MOI. — Ilum! hum! Je suis de nature sceptique; cepen-

dant je vous veux du bien et vous servirai autant que ma
con-^cience me lo permettra.

l'ane (s'adrossant à l'homme d'Etat). — Mon honorable

confrère!...

l'hom.me D'iiTAT.— Insolèut ! . . Et j'ai oublié ma canne ! . .

.

l'ane. — Veuillez m'écouter avec ce calme (]ui est la vertu

première de l'homme d'Etat. Si vous êtes fier d'être di'claré

fhomme de la nation
, je suis glorieux ,

moi , d'être déclaré

une bête nationale. Vous et moi , notre dignité procèJe du

choix et non d'un caprice du hasard. Nous sommes deux

produits sans tache de l'élection. Nul doute que votre no-

mination ne soit pure de toute menée, de toute brigue;

croyez qu'il en est ainsi de la mienne. Voyez : je lève les

quatre sabots sans attendre que vous leviez la main; les ser-

ments sont supprimés chez vous autres. Vous et moi, un

procè--verbal en duo forme constate que, parmi des millions

d'éligibles, nous avons été reconnus les plus dignes d'être

entretenus aux dépens de la Républiciue. Elle assure magni-

fiquement à vous un fauteuil, à moi une litière; à vous une

caisse où puiser, à moi un pré à tondre : jouissances d'au-

tant plus douces, qu'il est incontestable que nous ne les de-

vons qu'à nos deux mérites respectifs. La Constituante, une

assem'j'éi' de sages qui avaient l'ardeur d'(ir^'aiii-or, a ainsi

organi^é la ihnsiv Drpuis lors, hélas! la m iKcillanre a pris

à lâche de «li''iniilir tous ses travaux. Oeu\ de ses lois res-

tent seules debout : colle qui crée un institut do plus et m'y

accorde un pré, et celle qui vous ouvre une caisse. On pré-

tend, mais je ne puis le croire, que vous autres économistes

ne seriez pas éloignés de sacrifier mon herbe atta([uée, dans
l'espoir de consolider votre traitement. Ce serait une lourde

faute. Moi chassé de ma boxe, les quolibets réactionnaires,

conti'e lesquels je vous servais de paravent, n'auront plus

que vos fauteuils pour point de mire; à votre tour vous per-

drez à jamais toute caisse pour n'avoir pas eu le courage de
défendre mon pauvre pré.

l'iio.mme d'iîtat.— Peste de l'animal! qu'il est laid! Range-

toi que je passe.

En ce moment une fourmilière de bambins, de bonnes,
de conscrits, pullula par les mille voies des quinconces des

Champs-Elysées. Ils criaient : « Le Rhinocéros est débarqué
au jardin des plantes, allons voir le Rhinocéros, » et chacun
cheminait d'un pas plus ou moins rapide dans cette direc-

tion. Le temps était superbe; mon ami regardait les heu-
reux promeneurs d'un œil d'envie; je lui lis observer que
l'heure rie l'ouverture de la séance sonnait à l'horloge des

Tuileries.

l'hcmsie d'état.— Lo président s'installe au fauteuil, dis-

pose son timbre et son chapeau à portée de sa main, classe

ses papiers, dix minutes.— Lecture du procès-verbal, une
demi-heure Un quarteron de représentants entrent un à

un, sortent et rentrent, une bonne heure. — Sur l'ordre du
président, les huissiers se mettent à la recherche d'un second
quarteron, une dernière petite heure. Avant que la séance

térieuse ne commence, nous pouvons nous jeter dans un
mylord, courir au jardin des plantes et être de retour au
Palais-Bourbon J'emploie ordinairement ce temps à écouter

dans la salle d'allenle mes solliciteurs; pour aujourd'hui je

leur brûle la politesse, je rends visite au Rhinocéros.

MOI. — Sait-on qui vivra demain? Et qui donc se conso-

lerait dans l'autre monde d'avoir manqué, dans celui-ci, l'oc-

casion de voir un Rhinocéros?
J'aurais dû inviter r,4ne à monter dans le mylord à côté

de nous. J'avouerai ma faiblesse; je n'osai braver le préjugé.

Cela n'a pu manquer de le blesser, et cependant il trottinait

silencieux et digue à la hauteur du marche-pied, modérant
son allure pour ne pas nous humilier dans la personne du
cheval que nous avions pris à notre service : comme cette

politesse exquise le vengeait démon procédé sauvage!

A l'arrivée d'un représentant du peuple, les cerveaux de

tous les pensionnaires nationaux du muséum entrèrent en

effervescence. Du fond des loges, fossés, petits parcs, il s'é-

leva un épouvanlable vacarme de rugissements, mugisse-

ments, hurlements, grincements, piaulements, silTlements.

Je reculai, me bouchant les oreilles; r.4ne était terrifié, ses

quatre jambes flageolaient; mon ami sourit.

l'iiom,me d'état. — On voit que l'habitude de la vie poli-

tique vous manque à tous deux. Ceci approche un peu d'un

toast dans un banquet C'est moins que rien comparé à une
délibération préparatoire pour une élection. Tenez, qui n'a

point entendu un parti quelconque protester pacifiquement

en séance, n'a nulle idée de la richesse d'effets qui se peut

obtenir de l'instrument qu'on nomme gosier. Informons-nous
de ce qu'ils veulent.

LR loiii>. — J'étouffa de rage derrière vos barreaux. Li-

berté ! liberté!

LE RiiiNocÉBOs — J'ai froid, tous les regards curieux m'im-
portunent, je me sens déjà mourir ici. Liberté!

l'ane.— Vous l'entendez, monsieur l'homme d'Etat, voici

deux élus qui se démettent à» tous leurs droits de bête na-

tionale. Je propose un arrangement : qu'ils retournent aux

bois et au désert quérir eux-mêmes leur pitance; avec l'ar-

gent qu'ils coûtaient à la République on peut me conserver

mon foin, et nous consolidons pour une éternité votre....

l'homme u'état. — Silence! animal incongru!

MOI (m'adressant au Loup et au Rhinocéros). — Mes bons
amis, je ne puis que vous exhorter à la patience. Toute créa-

ture sur la terre a son lot de tribulations. Redites-vous sans

cesse à vous-mêmes que vous êtes au monde uniquement
pour servir à la satisfaction des besoins de l'homme. Or, de

tout temps l'homme a éprouvé le besoin de former des col-

lections d'animaux. Noé les tint dans une arche où le Rhi-

nocéros endura des voisins sans nombre, et le Loup proba-

blement une muselière. Songez qu'on se sentait sur l'eau
;

ici, vous êtes en terre ferme, pesez bien ce premier avan-
tage. Alexandre-le-Grand n'a point soumis de province d'où

il n'ait expédié un choix d'animaux à son ancien précepteur.

Franchement, croyez-vous qu'à côté de la cuisine d'un vieux

philosophe il lit aussi bon vivre que dans un muséum géré

par toute une administration ? Pesez surtout ce second avan-

tage. Quel monarque d'Asie ou d'Europe a manqué de réunir

autour de lui des bêtes curieuses? La Rome catholique elle-

même voyait le chef spirituel de tous les fidèles recevoir,

avec reconnaissance, du commandeur de tous les croyants,

bien des présents de ce genre. Que fait Louis-le-Grand dès

que le somptueux palais de Versailles est édifié? Par quel

dernier accessoire rehaussera-t-il encore la splendeur de son
trône absolu? Il cède au besoin d'y accoler une mi'nag»rie.

Voilà le joyau inestimable qui complétera l'écrin, qui lui

donnera une distinction sans pareille.

l'ane — Messieurs, je m'honore de loger sur le terrain

de l'ancienne ménagerie.
MOI.— Ce muséum parisien n'est que l'institution de Louis-

le-Grand transportée. Quand le trône croule, quand le palais

se délabre, l'institution vraiment utile survit et s'améliore.

Reconnaissez donc, ingrats, que, vous aussi, depuis Noé,
vous avez gagné quelque chose aux progrès de notre civili-

sation. Et n'allez pas imaginer que ce besoin dont je vous
parle soit pur caprice, dépravation, infiimité exceptionnelle

engendrée unii|iiement dans les cerveaux de monarques
blasés par la satiété des jouissances et du pouvoir. Ne vous

flattez pas du frivole espuir que si la terre n'était couverte

(|ue do répiibliipies vous échapperiez à cette gi'aiide lui de

la nature, la loi qui veut que l'hommo rollige et que vouj

soyez coUigés. Poml, Los démocrates américains sont licrs

de leurs magnifiques collections. Le démocrate bernois se

prive pour acquitter l'impôt qui fournit à la nourriture d'une

famille d'ours au fond d'une petite fosse ; un peuple pauvre
agit selon ses moyens. Le démocrate genevois, riche et sa-

chant compter, mais qui pourtant se respecte, se croit obligé

de maintenir sur son budget l'entretien il'au moins une paire

d'aigles. C'est que, voyez-vous, l'animal colligé est indis-

pensable à l'instruction de Ihrjmme. L'homme a tant à ap-
prendre de vous, même des plus humbles et des plus petits

parmi vous, par exemple de la fourmi ! mes chers précep-

teurs, que cette vérité de tous les siècles, qui est pour vous
si honorable, vous soit également consolante!

le loip. — L'homme a vu les bandes de Loups allant en
guerre se choisir de vieux chefs qui posent les sentinelles,

cachent l'embuscade, combinent l'attaque nocturne, et

l'homme s'est ingénié à imiter les Loups, mais, le pauvre
sot! il a négligé la science première, celle qui apprend à ne
pas s'étrangler maladroitement entre semblable-s. Voit-oa

les Loups se méprendre et dévorer des Loups? Je vois tous

tous les jours de'S hommes égorgés par des hommes; d'où

cela peut-il venir? Evidemment de ce qu'on ne vous instruit

pas assez, dès l'enfance, à vous reconnaître entre vous.

Qui veut sincèrement de mes leçons? Qu'on me rende à
mes montagnes, et qu'il vienne m'étudier là.

l'ane. — Merci de l'invitation ; ce n'est pas moi que tu y
prendras.

le Riii.NocÉROs, — Le Rhinocéros possède la sagesse. Il

aime la paix et pratique l'unique procédé pour l'obtenir, qui
est de vivre dans la solituJe la plus complète. Quelquefois

l'homme, à son exemple, a eu la bonne pensée de s'isoler

de toute créature vivante. Il est venu au désert se nourrir

de feuillage et de racines ; il y goûta le vrai bonheur. Mais
l'homme e»t léger; chez vous tout passe de mode Tu veux
de mes leçons? Je n'en puis donner qu'une seule et bien

courte. Fais-toi anachorète, et tournons-nous vite les talons.

Broute dans ton coin, moi dans le mien; seulement laisse-

moi le coin le plus chaud et où la feuille est la plus tendre,

et tenons-nous le plus loin possible l'un de l'autre.

MOI. — L'homme vous rend justice, et c'est surtout dans
votre pleine liberté qu'il se plait à vous observer, à sur-

prendre le secret de vos habitudes, de vos travaux et de vos
loisirs. De tout temps il s'est livré à cette étude avec pas-

sion. Dans ses arts, dans sa politique, il est presque tou-

jours l'imitateur de quelqu'un de vous, messieurs les ani-

maux, et imitateur qui ne peut passer maître, du moins
dans les arts. Mais il est une autre connaissance qu'il n'est

pas moins jaloux d'acquérir, c'est celle de votre con'orma-

tion , vos beautés les plus secrètes, votre tempérament,
votre appétit au ju.ste et mille autres détails; et pour cela,

il est forcé de recruter parmi vous certains sujets d'élite,

pour les tenir ici sous sa main, les étudier tout à l'aise.

Chacun de vous possède son instinct spécial et qui a sa

limite peu vaste; l'homme seul jouit du privilège de réunir

en sa personne tous les instincts, ou plutôt il possède l'in-

stinct par excellence, raffiné, supérieur, étendu, l'instinct

universel, pour lequel le monde n'a pas de limites, la raison.

La raison de l'homme veut embrasser dans leur ensemble

toutes les parties du grand œuvre de la création, et peut-

être est-elle sur le chemin d'entrevoir certaines des lois éter-

nelles qui régissent la matière, de distinguer quelques lueurs

de la vérité. Vous, Loup, et vous. Rhinocéros, vous troque-

riez probablement la raison, avec la vérité par-dessus le

marché, pour une gigue de mouton ou pour une ramée de
jeunes pousses printanières; et cependant, en fournissant

à l'observation de l'homme certains faits de votre vie intime,

vous contribuez ici, sans vous en douter, chacun pour votre

part, au développement de sa raison et à la recherche de

cette vérité, qu'il va poursuivant dans le cours des siècles

et à travers les mondes dont est peuplé l'espace.

l'ane. — L'homme doit être content de moi. Certes, je

ne cache rien de ma personne ni de mes actions. Je solli-

cite, je provoque les regards en tout lieu, à toute heure. Je

trouve du plaisir à observer : cela me flatte. Faites que ma
bonne volonté me soit comptée , et que l'Assemblée ne me
chasse pas de mon pré.

MOI — Oh ! quant à vous, mon bel Ane, l'homme vous

doit une double part de reconnaissance. En vous accordant

son attention, outre qu'il trouve à satisfaire la soif de savoir

et à grossir le trésor de sa raison, comme en observant le

Loup et le Rhinocéros, il trouve aussi de grands moyens d'a-

méliorer son bien-être. Vous êtes utile à qui rlicnlie la

vérité, non moins utile à qui cherche d'abord à vivre Aussi

de sages gouvernants, jugeant ipie chercher à vivre ne peut

nuire à la découverte de la vi'rité, et qu'une nation qui aurait

cessé d'avoir faim serait probablement la plus apte à rece-

voir les lumières, ont-ils décidé que parmi les animaux il en

est certains qui seraient déclarés bêtes nalionaleii à double

titre; qu'en conséquence, tout en continuant à jouir d'un

ou même plusieurs râteliers au grand Muséum , où il fonc-

tionne au bénéfice direct des savants et au bénéfice médiat

de la grande famille humaine, servant ainsi à la noble satis-

factioti du besoin intellectuel, le genre âne fournira de plus

d'autres élus, chargés de servir à la satisfaction du besoin

matériel, et qui seront invités à paître à l'Institut agrono-

mi<|uo, au bénéfice direct des cultivateurs de France, d'où

résultera le bénéfice médiat de l'humanité tout entière.

LiioMME d'état. — Mais ce nouveau pensionnaire de

l'Etat, cet étrange animal, avec ses jambes en poteaux, son

poil luxuriant, son œil sauvage et sournois, est loin d'être

beau.

MOI. — 11 a la beauté utile. Il a les formes soigneusement
recherchées dans le baudet qu'on de>stine à produire le Mu-
let do trait et de charge. Ai-je be^seiin de vous rappeler que
l'éli vagc du Mulet enrichit déjà plusieurs de nos déparle-

iiicnts, qui n'ont qu'un seul tort : celui de vendre tous leurs

éle\es à IKsp.igne «"t de n'en pas réserver pour leur pr. pre

usage. L Li'ossais David Lenv. professeur d agricultiiie dont

la célébrité est européenne, prédit que lorsque lo cultivateur
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comprendra parfaitement ses intérêts, il appréciera davan-

tage dans le Mulet la sobriété unie à une santé inaltérable

et à une vigueur rapiJe. L'homme s'associera un jour le

Mulet, au lieu du Cheval, pour compagnon de ses travaux.

Le Bœuf a été le travailleur agricole du passé, au Cheval

appartient le présent, mais au Mulet l'avenir.

l'ane i^crsant une larme d'allenJn'sseinent. — Qu'on se

fie à moi; les beaux mulets ne manqueront pas à la France.

MOI. — On a plaisanté sur l'énorme prix qu'a coûté ce

Poitevin; il paraît qu'il a coûté en réalité six mille francs.

Ouvrez le deuxième volume de la Maison Rustique, imprimé

en 1844, ce livre qui fait autorité, et vous lirez, à la page

iH : « Les ânes de premier choix se vendent à l'écurie, à

l'âge de trois à six ans, de 1,500 francs à 6,000 francs. »

Or, pas un connaisseur ne mettra en doute que l'âne en

question ne soit de premier choix ; les inspecteurs généraux

de l'agriculture s'y connaissent mieux que les journalistes

de Paiis. Ce qu'on a fait pour l'âne, vous comprenez qu'on

l'a fait, et avec une sollicitude plus vive, pour les autres

animaux domestiques : le cheval et les bêtes bovines, ovines

et porcines. Le grand roi avait fondé la ménagerie de luxe,

transformée bientôt en ménagerie pour la science pure; la

République, accomplissant l'œuvre que médita la monarchie

de juillet et qu'elle allait exécuter, fonde à son tour la mé-

nagerie utile et l'installe tout naturellement à côté de l'école,

qui va s'ouvrir, et où l'on formera des ingénieurs agricoles.

l'homme d'état. — Votre ménagerie utile est d'un avan-

tage direct pour le cultivateur, et seulement médiat pour la

nation prise en masse, vous venez de le dire tout à l'heure.

Eh bien, moi j'ai pour principe que l'acquisition d'un avan-

tage doit tomber à la charge de celui qui est appelé à en

profiter directement. Ce serait donc , selon moi, à la classe

des cultivateurs, et non pas à l'État, c'est-à-dire à la nation

en masse, à faire les frais de votre ménagerie utile. Je suis

peu disposé à voter l'herbe de l'Ane , malgré le bien que
vous me dites de lui.

l'ane. — Et cependant personne n'a reproché la sienne

au Rhinocéros, ni sa ration de viande au Loup!

MOI. — Leur chapitre a passé au budget sans objection.

l'homme d'état. — J'ai cru devoir, pour le moment, res-

tecter de vieux préjugés trop enracinés dans les esprits.

Patience, le temps viendra oii j'appliquerai au Muséum lui-

tnême le principe dans toute sa rigueur. C'est la science qui

tiiede lui un avantage direct; que son entretien tombe à la

charge du monde savant, de ceux qui chérissent assez la

science pour lui apporter une offrande volontaire. Le jardin

zoologique à Londres est entretenu de la sorte.

moi. — Dites-moi, l'Assemblée constituante a-t-elle voté,

oui ou non, la fondation par l'État d'une faculté agricole?

l'homme d'état. — Elle a eu tort. Une telle fondation

regardait la classe desa^riculleurs et devait tomber à sa charge.

MOI. — Enfin la chosw a-t-elle été votée? et plus tard ac-

ceptée par l'A-scmblée législative?

l'homme d'état. — Mon Dieu! je l'accepte comme con-

cession qu'il a fallu faire aux vœux, depuis si longtemps ex-

primés, d'une classe qui compte plus des deux tiers des

citoyens. Mais je regrette vivement qu'ils n'en soient pas

encore arrivés à comprendre qu'ils ont grand tort de ne pas

faire leurs propres afîaires eux-mêmes, au litu de s'obstiner

fi en charger les gouvernants : l>urs affaires se feront moins

vite et moins bien au nom de l'État. Ils ont cependant sous

les yeux l'exemple des agronomes anglais, qui se sont bien

gardés d'invoquer l'intervention d'un ministre le jour où ils

se sont décidés à fon Jer un enseignement.

MOI. — La faculté agricole votée, entraîne naturellement

l'établissement de la ménagerie domestique.

l'homme d'état. — Héias! oui. Jlais de votre côté, une

concession. Ne pourriez-vous pas faire nourrir vos bêtes à

l'entrepri-e? Je me méfie d'un foin qui devra pousser, qu'on

fauchera, fanera et boltelera au nom de l'État, non que j'at-

taque d'avance son excellente qualité; je crains seulement

(]ue la botle ne revienne un peu cher.

moi. — Comment! vous voudriez que l'institut renonçât â

nourrir lui-même son bétail sur ses propres fermes? car

sans doute vous n'êtes pas de ceux qui voudraient une fa-

culté agricole dénuée de tout exemple de culture, ce qui

rappellerait la fameuse école de marine que la Restauration

fonda en pleine terre-ferme, et qui était dénuée du moindre

agrès, câble ou cordage : ce serait par trop ridicule. Vous
m'accorderez que l'institut doive avoir des fermes eu prati-

quer les cultures usuelles et expérimenter sur celles dont

l'introduction est souhaitée. Il y nourrira son bétail, qui sera

égali ment soumis à des expériences : enseigner et expéri-

menter, telle est sa mission. Vous redoutez les dépenses

folles; mais le dioit ne vous resto-t-il pas d'exercer un con-

trôle sévère au grand jour de la publicité? La célèbre école

de Hohenheim, qui cultive et expérimente, entrelient une

magnifique collection de bétail
,
paye les honoraires d'un

corps enseignant nombreux, et au bout de l'année elle a

couvert sa dépense totale, à une difftrence insignifiante de

trois ou quatre mille francs près, et cela dans un pays ou la

presse est moins libre qu'ici. Est-il impossible d'obtenir à

Versailles, sous le régime répubhcain, un résultat aussi sa-

tisfaisant?

l'homme D'ÉT.vr. — De toutes vos raisons, la plus con-

cluante, à mon gré, c'est que les deux tiers de la France,

sur co seul sujet, pensent de même pour le moment... Mais

je vous le répète , à ne juger que d'après le vrai principe , la

classe des agriculteurs ferait bien mieux

MOI. — Mon cher, dans quelques années, elle aura acquis

plus d'expérience de la vie du citoyen et plus de lumières en

économie politique. Probablement alors elle sera en état de

suivre votre conseil et de venir demander aux gouvernants de

vouloir bien lui remettre à elle-même le soin de ses propres

affaires. En attendant, faisons bon accueil à la culture admi-

nistrative et à l'.Ane de l'institut, puisqu'ils sont des annexes

indisïpensables d'une fondation qui doit contribuer â la

prospérité du pays. Saint-Geiuiain Leduc.

Bfbliograptaie.

Histoire de la révolution française, par M. N. Villiaimé. —
Tome I. — 1 vol. in-8» de 400 pages. — Paris , Michel Lévy

frères, rue Vivienne, 2 bis.

Cette nouvelle histoire de la révolulion de 1789 aura quatre vo-

lumes et comprendra seulement la période de 1 789 à 1796, c'est-

à-dire le tableau du mouvement révolulionnaiie depuis son pre-

mi r éclat jusqu'à son apogée, qui fut le commencement de sa

décrois ^ance. L'auteur parait avoir entrepris d'écrire cette histoire

sous l'inspiralion de l'e.'ipril qui domine dans le recueil publié il y
a dix-huit ans, par MM. Buclit/. et Roux : V Histoire parlementaire

de la réiiolulion française. Si on y retrouve souvent résumés les

jugements portés sur les personnages et les fails principaux de

l'histoire par ces deux écrivains, on y rencontre aussi réunis avec

une abondance qui a son intérêt et avec l'indicalion soigneuse des

sources, les autorités écrites dont l'histoire parlementaire a tait le

complet inventaire. Nous n'oseiions dire que c'est là la meilleure

manière d'écrire l'Iiistoire ; nous vivons malheureusement au mi-

lieu de passions assez semblables à celles qui agilèient la fm du
siècle dernier, et bien osé serait celui qui , voulant un jour racon-

ter et juger la révolution de février, s'appuierait sur les écrits po-

litiques, sur les discours et les journaux contemporains, à moins

de les citer tous et de tous les partis, pour mettre le lecteur à

même de tirer la conclusion, de choisir ce qui était la vérité

dans ce déluge d'opinions et de sentiments contraires. Or, c'est

précisément la lâche de Phistorien qui serait laissée, dans ce cas,

au lecteur, et le lecteur n'est pas fait pour celle làdie. L'histoire

doit être dégagée, à son profit, de tous ces témoignages contra-

dictoires. Et que serait-ce si, au lieu de citer tous les témoi-

gnages afin de les comparer entre eux , on se bornait à choisir

ceux qui paraissent justifier une opinion a priori ? Ce ne serait

plus l'histoire, ce serait, si l'on veut, un paradoxe historique,

une thèse politique, une œuvre de parti et rien de plus. C'est

ainsi que U plupart des histoires de la révolution française ont

été composéisj il y a des histoires jacobines, des histoiies giron-

dines, des histoires royalistes, nous aurons des histoires socia-

listes, mais nous ne connaissons encore d'histoiie politique de

la révolulion fiacçaise que celle dont M. Thiers est l'auteur;

celle qui porte le nom de M. Mignet en est l'histoire philosophi-

que. M. Villiaunié n'est pas encore assez avancé dans sa publi-

cation pour que celle-ci puisse recevoir sa qualification distinc-

tive; mais le premier volume, quel que soit le point de vue de

l'auteur, est intéressant, comme nous l'avons dit, par le nombre
des citation* qu'il a empruntées aux discussions et à la polémi-

que du temps. Ce premier volume s'arrête au retour de Louis XVI
à Paris, après sa fuite et son arrestation à Varennes.

Voilage illustré dons les cinq parties du monde, par Adolphe
jo^^^F.. — 9* série, livraisons 81 à 90, au bureau de VIllus-

tration, rue Richelieu, 60.

U ne reste qu'un petit nombre de livraisons à publier, pour

compléter ce volume, qui doit se composer de cent livraisons.

Nous avons indiqué dernièrement l'itinéraire de l'auteur jus-

qu'à la tin de son voyage; nous allons dire le chemin qu'il a

parcouru dans les dix livraisons qui composent cette neuvième

et avant-dern'ère série Nous avons laissé M. A. Joanne en Es-

pagne, oii il continue encore à nous peindre l'aspect de l'Anda-

lousie, les mœurs traditionnelles du pays, les combats de tau-

reaux , les édifices historiques et jusqu'à la physionomie des

habitants, spectacle aussi piquant par son originalité que la des-

cription des peuples les plus éloignés de notre observation. De
Cadix, cil il s'est embarqué, il ariive. après quatre mois de tra-

versée, à Colombo, après avoir rel.Aché au cap de Bonne-Espé-

rance et dans la baie de Diégo.Suarez. Colombo est la capitale

de Ceylan et le siège du gouvernement anglais de cette ile. Ce
chapitre est curieux par le déiail des mœurs, par la description

du pays et aussi par les magaifiques tableaux que la gravuie y
a reproduits avec la perfection la plus étonnante M. Joanne part

de la pour CalcuHa, dont la description n'est pas moins inté-

ressante sous le double a-pect de l'observation du voyageur et de

la traduction dcssint'e qui donne l'action et la vie aux récits

de l'écrivain
;
puis il traverse l'Inde avec la même richesse

de descriptions et de dessins pour arriver en Chine, d'où il pas-

sera en Océanie. — 66 gravures , dont la plupart sont de vrais

tableaux par la nature grandiose du suj.-t, le bonheur de la com-
position, le talent des dessinateurs et le goût des graveurs, ac-

compagnent celte séiie.

Les edieurs ouvrent une nouvelle souscription pour le Voyage
illuslré. La première était en 100 livraisons. Celle-ci sera en

10 livraisons seulement, c'est-à-dire que la livraison se compo-
sera de ce qu'on appelait une série. La publication nouvelle s'ef-

le< tuera en dix semaines, à raison d'une série par semaine à

I fr. 50 centimes.

Le devis ne doit pas excéder 1,500,000 Ihalers.

On donnera un premier prix de 250 frédéiics d'or au plan jugé

le meilleur; et un second prix de 125 frédérics d'or à celui qui

viendra apiès.

Tous les plans doivent être parvenus au ministère dans le cou-

rant du mois d'août prochain.

Le ministre du commerce et des travaux publics, en Prusse,

invile les ingi'nieurs de toutes les nations à lui envoyer des plans

pour la construction d'un pont fixe à Cologne, destiné à réunir

les chemins de fer entre la Belgique et la France, avec la grande

ligne alleuande jusqu'à Vienne. Depuis l'époque de l'occupation

romaine aucun gouvernement allemanl n'a réussi à établir sur le

Rhin un pont fixe, soit en bois , soit en autres matériaux ; et la

moderne industiie des chemins de fer en est réduite à un mode
de passage qui n'a pas été amélioré depuis des siècles.

Voici les conditions du programme imposé par le ministre.

Le lliuve a, d'une rive à l'autre, 1,275 pieds. — Le pont devra

avoir trois ouvertures. — Les piles ne devront pas occuper en

fout plus de 75 pieds, et être assez solides pour résister aux dé-

bàcUs dis glaces, lors des dégels après les grands froids. — Le
pont doit supporter une voie pour les vagons chargés du che-

min de fer, une chaussée pour les voitures ordinaires, et des

trottoirs pour les piétons.

Les locomotives ni les convois entiers n'y passeront pas; on
transportera les passager* d'un débarcadère à l'autre. La commu-
nication ne sera donc qu'imparfaite; mais il y a nécessité d'ob-

tenir une rerlaine hauteur au-dessus des plus grosses eaux , et

comme les stations sur les rives respectives sont en terrain bas,

la pente serait trop courte et trop roide pour les locomotives.

Le pont traverse le fleuve de la partie nord de Cologne,

sta'ion de Minden , à Deutz, en ligne presque parallèle à l'axe

du cho'ur de la caliiédrale prolongé jusqu'à l'autre rive : circon-

stance importante à observer pour que l'effet du pont réponde di-

gnement à la place assignée.
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Gorreapondance*
M. A. de P. à Nantes. — On nous annonce un dessin de l'in-

cendie de la cathédrale de Sarragosse. Nous donnerons l'histoire

de la carte de France du dépôt de la guerre et la carte même,
c'e*t-à-dire un dessin de l'assemblage de cette carte, belle réduc-

tion que nous devons à la bienveillance de M. le général Pelet.

Voilà, monsieur, la réponse à vos deux demandes. Nous n'»vions

pas attendu, au sujet de celte magnifique carte, les noies publiées

ces jours-ci dans les journaux, pour nous occuper d'en recueillir

l'histoire complète, afin de glorifier l'Etat qui entreprend de pa-

leils travaux, les chefs qui les dirigent, les savants et les artistes

qui les réalisent.

M. .K X. de Strasbourg. — Vous avez raison; mais nous
n'ignorons pas que le parlement d'Erfurt siège dans l'église des

Augustins. C'est la séance d'ouverture que notre dessinateur a

leproduile Cette séance a eu lieu le 20 mars dans le palais du
gouvernement (ttegierungsgebanile).

M. le baron de T. à Gand.— Il faut, monsieur, une occasion,

un motif, un à-iiropos. Cela manque.
M E. A. à Bordeaux. — Nous connaissons le produit, nous

ne connaissons pas le i)rocédé. Du reste , monsieur, ces essais

n'ont encore rien donné de salisf3i.sanl.

M. T. P. — Nous annonçons aujourd'hui même celle nouvelle

souscription Le Voyage illuslré dans les cinqparties du monde
sera publié en dix livraisons à 1 fr. 50 c. (Voir au bulletin bi-

bliographique.)

A M. Cl ..à Ilanau sur Main. — Les deux mois vous coûteront

G fr. pour recevoir par la poste. Nous avons remis au courrier le

numéro demandé.
M. G. F. à Paris. — Nous ferons en sorte de donner cMle

semaine la décoration de la fèie du 4 mai, puis qu'on veut bien

nous communiquer d'avance les dessins.

Calendrier astronomlqDe Illastré.

PHÉNOMÈNES DE MAI 1850.

Heures du lever et du coucher des Astres.

Les jours augmentent de 40 minutes le matin et d'autant

le soir : augmentation totale, 1'' 20'" du 30 avril au 31 mai
inclusivement.

Le midi vrai précède le midi moyen pendant tout le cours

de ce mois; seulement l'intervalle qui les sépare va en aug-

mentant pour atteindre un maximum et décroître ensuite de
nouveau. Ainsi cet intervalle, qui est de 3 minutes 3 se-

condes le 1'''', atteint 3 minutes 5.') secondes le 14, et se ré-

duit à 2 minutes 43 secondes le 31 . Ces variations de l'é^ua-

tion du temps sont, on le voit, très-peu considérables.

La hauteur du soleil au-dessus de l'horizon , à son pas-

sage au méridien , augmente d'un peu plus de 7 degrés seu-

lement dans le cours du mois. Elle était de '6r,° 55' le

30 avril; elle atteindra 60" I' le 13 mai, et 63" 4' le 31.

La lune sera près de Saturne le 9; d'Uranus le 10; de
Mercure et de Vénus le 1 3 ; de Mars le 1 6 , et de Jupiter

le 19.

Il y a dernier quartier le 4, nouvelle lune le 11, premier
quartier le 18, pleine lune le 26.

Routes ppareates des Planètes.

Jupiter est sensiblement stationnaire pendant la durée de
ce mois, comme on peut le constaler d'après la figure de la

page 113, N" du samedi 2 mars. Son passage au méridien a

lieu un peu après 8'' du soir au commencement, et un peu
avant 7'' à la lin du mois. Cette planète doit être occultée

par la lune , et nous donnons plus loin une mention et une
figure spéciale à cet important phénomène.

Saturne est étoile du matin. Il se lève, pendant toute la

durée du mois, â un intervalle sensiblemnnt constant d'une

heure après le coucher de Jupiter. Son mouvement est di-

rect (Voir la figure de la page 107, N° du 30 mars).



?72 L'ILLUSTUATIUM, JOURMAL UNIVERSEL.

DURÉE DU lOUB, DUHÉE DE LA LUMIÉBE DE LA LUNE, HEURES DU LEVER ET DU COUCHER DES PLANÈTES.

....s. ,oca..

1

2 Jeudi

3 vendr.

4 SBinedl

6 DiM.

e lundi

7 mardi

8 meri'i

.

9 jeudi

10 vendr.

11 samedi

12 DlM.

13 lundi

14 mardi

15 mcrcr.

le jeudi

17 vendr.

13 Bamedl
19 Dm.
20 lunli

21 mardi
22 mercr.

23 jeudi

24 vendr.

26 samedi

26 DiM.

27 lundi

28 mardi

29 mcrcr.

30 jeudi

31 vendr.

Matin, ^^'h ^ ^ '^ 4-, 5^*-
yi^ 8 j 9 lO )l lî''

Mercure, devenu étoile du soir, va se trouver dans une

poi-ition rxceptionnel'ement f-wornblc pour les ob=ei valions.

L'intervalle entre son rourlier el o lui du soliil, qui est

presque d'une heure et demie au commencement du mois,

surpasse deux heures au milieu de ce mois. Il est encore

d'une heure et demie le 27; ce n'est qu'à partir de cette

époque qu'il décroît rapidement sans tomber au-dessous

d'une heure. Si les soirées sont claires, il y auia donc pos-

sibilité de voir Mercure à la vue simple, le soir, un peu

après le coucher du soleil, surtout du 8 au 1!i, lorsque le

disque de la lune n'est pas encore trop çrand pour éclairer

fortement l'horizon. Ceux de nos lecteurs qui auront celle

chance seront plus heureux que Copernic, qui, sous le ciel

brumeux du littoral de la Baltique, it à une époque anté-

rieure à la découverte des télescopes, n'a pas réussi à voir

une seule fois Mercure dans le cours de sa vie.

La fleure que nous donnons montre l'orbite apparente de

la planète du 1" mai au Ci juillet. On voit que le mouve-

ment, après avoir été direct du 1" au 27 de mai, sera sta-

tionnaire dans les derniers jours.

La plus grande élowjation a lien le 16 mai.

Orbites app

Vénus s'est désaxée des rayons du soleil; maU son mou-

vemi'iii propre Hpp:uenl, quoiqu" dinel, onime on le voit

sur la ligure piécé toute, où la trace vi-ihle rur le ciel est

dans le voisii.aj^o de celle de Mercure , efl lent, et vers la

fin du mois elle no se couche même pas enccire deux hemes

après le soleil Vue au télescope, elle présente un dis jue pres-

que entièrement circulaire, un peu plus grand que celui que

nous avons fijjuré au mois de décembre dernier.

Mars, qui se couche une heure après minuit au commen-
cement du mois, se couche un ppii avant dans les derniers

jours. Son orbite apparente, représentée dans la fuure ci-

jointe, montre que le mouvi ment est direct et que la planète

se rapproche rapidement de l'équateur.

Orbite appari

éclipse» des satellites de Jupiter.

le nombre do ces phénomènes diminue retalivement aux

mois précéJents; il n y en auia de visib.es à Pans que huit,

dont une seule iiumeioion. En voici le tableau ;

1" SATELLITE. 2" SATELLITE. 3< SATELLITE.

i Heures. Heures. 1 Heures.

EMERSIOSS. ÉMEEISIONB. ^HERSIONS.

1 ll''44"'47'Mlr. 3 9» IS'lS-solr. S S'êl-BÎ-Boir

9 1.39" 18- soir. 10 Ub 5ii. 53. soir. 12 10 43-W soir

17 10. 2»34'a..ir.

24 ll>'57"lJ'bi>ir.

OoeultatioBs d'étoilei.

Le mois de mai sera bi,.;n<)lo par deux phénomènes impor-

tants en ce g-nre : l'occuitalijn de l'étoiie Iléijulus ou Cœur
du Lum et celle de la planète Jupiter. Les cinq auties 00
culljiions n'ont rien ijui doi ve ai tuer spéciale meniralieiilion.

Le tableau su vant fa t connailre, pjur l'arij, l'in.-lant précis

auquel se produit cliacuno des tlispanliuns et léappanliuns.

<
..S,=.AT,O.OE.ASTKE. „„E..,OSS. ÉHEHSIONS.

1 21 Sagittaire. 1- 23" maUa. 21. 45- matin.

16 25 d' Écrevisse. lOh :4'' soir. 111. 14- soir.

18 R^EulûS. 3- 18" soir. 41. 22" soir.

19 Jupiter. (,<• 52- soir. 71. 50- soir.

28

29

29

:iO

31

36;" Sagittaire.

56/ Sagittaire.

15 L- Capricorne.

111. 63" soir.

1". 23- icalin.

01. 4- matin.

21. 41" malin.

111. 6" soir.

11. 22"maUn.

La di^parition de Ré,i;iilus, comme celle de Jupiter, aura

lieu dans le jour; l'une et l'autre se fera par le bord ob.-cur

de la lune, et la réapparition par le bord éclairé. Nous don-

nons unrt figure qui indique les apparences du sec.m I de ces

phénomènes à la vue simple et dans une lunette astronomi-

que renversant les images.

Uranus est, comme Saturne, étoile du matin, et son lever

suit celui de celte planète d'un inleiva le presque constant

et égal à 1U minutes environ. Son mouvement est direct ; il

est représenté
,
pour l'année entière, sur la figure ci-jointe.

Orbite npparentc d'I/.

LA BALEINE

Kijuattur

Nenlune continue It m uchrr d'un nionvemi'i.l direct. Il

PO lève le 1" mai i 2'' S>"' .lu malin; 1» 10 é t'' 3i'", et le

I" juin n miin il i' '"
Il pa^se au méritieii à ces Inii* dates,

respeclivemi-nt à 8'' 2'" du matin, à "'• 9'" et à 6 heures.

Ses hauleui-s re.-peelives aii-desMis de l'horizon sont, aux

mêmes dates, et i\ l'iiistanl du passage au méridien, de

31" 2o', de 31" 2'.l' et de :M" 32' loir, pour l'eihito appa-

rente, le N" du 30 mars

EXPLICATION DU DEIIMKH RCBt'S.

Essai (fune î;ravurc sur bois non encore empt.ij-é.

On s'abonne atrecteineiit aux bureaux, rue de Ri^-h.lieu,

n» tsO, par l'en\oi/r«ncii d'un mandat sur la pt.iste ordre lechc-

valier el C" , ou pifis de» direcletir.* de (insle et île nie.«.sa|{i ries,

des prineipaiiv librairet tie la Fiaiire et de IVtranger, et des

correspondanres de l'agence d'almnnemejit.

PAl'LI.N.

Tiré il la presse mécanique de Plon rRKRES,

36 , rue de Yaiigirard.


